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VOLTAIRE. 

V^uAirD OD passe de Cliixiia à Poljeucte, on #t 
trouve dans un woode tout différeat : inai3 loâ 
grands poètes, ainsi q«e lesgr^^nds paiaXres, sayeut 
traiter tous les sujets. C'est une chose assez cou- 
nue que Corneille ayant lu sa tragédie de Polireucte 
chez madame de Rambouillet , où se rassemblaient 
alors les esprits les plus cultivés , cette pièce y fat 
condamnée d'une voix unanime, malgré riutérét 
qu'on prenait à l'auteur dans cett? maison î Yoi-. 
ture fut député de toute l'assemblée pour -engager 
Corneille à ne pas faire représenter cet ouvrage. 
11 est difQcile de démêler ce qui put porter les 
hommes du royaume qui avaient le plus de goût 
et de lumières à juger si singulièrement. Furent- 
ils persuadés qu'un martjr ne pouvait jamais 
réussir sur le théâtre ? c'était ne pas connaître le 
peuple. Croyaient- ils que les défauts que leur 
sagacité leur faisait remarquer révolteraient le 
public ? c'était tomber dans la même erreur qui 
avait trompé les censeurs du Cid : ils examinaient 
le Cid par l'exacte raison, et ils ne voyaient pas 
qu'au spectacle on juge par sentiment. Pouvaient- 
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ils ne pas sentir les beautés singulières (les rôles 
de Sévère et de Pauline ? Ces beautés d'un genre 
si neuf et si délicat les alarmèrent peut- être : ils 
purent craindre qu'une femme qui aimait à la fois 
son amant et son mari n'intéressât pas ; et c'est 
précisément ce qui fît le succès de la pièce. On 
trouvera dans les remarques quelques anecdotes 
concernant ce jugement de l'hôtel de Rambouillet; 
Ce qui est étonnant, e'est que tous ces chefs-' 
d'oeuvre se suivaient d'année en année. Ginna fut 
joué au commencement de 1689, et Poljeucte en 
.1640. Il est vrai^ que Lopès "de Véga , Gamier/ 
Galderon , composaient ^encore plus vite , stantes 
PCDE IV uivo ; mais quand on'ne s'asservit à aucune 
règle, qu'on n*est gêné ni par la rime, ni par là 
conduite , ni par aucune bienséance ,' il est plus 
aisé de faire dix tragédies que de faire. Ginna et 
Poljreucte.] 



A LÀ REINE RÉGENTE. 



M 



AdAme; 



Qudque connoissance qae j^aie de ma foiblesse? 
quelque profond respect qu'imprime votre majesté 
'dans ks âmes de ceux qui Rapprochent, j'ayoué 
que je me ^ette k ses pieds sans Umidité et san» 
défiance, et que je me tiens assuré de lui plaire; 
parceque jje suis assuré de lui parier de ce qù'elléf 
aime le mieux. Ce n'est qu'une pièce de théâtre 
que j^e lui présente^ mab qm l'entretiendra* dé 
JDieu : la dignité de la matière est sr haute ,' qu« 
l'impuissance de l'artisan ne la peut ravaler ; e% 
votre ame rojale se plaît trop à cette sorte d'en^ 
tretien pour s'offenser des défauts d'un ouvrage 
•ù elle rencontrera les délices de son cœur7 C'est 
par là 7^ madame, que j'espère obtenir dé votre 
majesté le paodon du long tempis que j'ai attendu 
k lui rendre cette sorte d'hommage. Toute» les fois 
que j'ai mis sur notre scène des vertus morales ou 
politiques* j'en ai toujours cru les tableaux trop 
peu dignes de paroitre devant elle j quand j'ai 
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considéré qu'avec quelque soin que je les pussf! 
choisir dans l'histoire , et quelques ornement» 
dont l'artifice les pût enrichir , elle en vojoit de 
plus grands exemples dans elle-même. Pour rendre 
les choses proportionnées , il falloit aller à la plus 
haute espèce , et n'entreprendre pas de rien offrir 
de cette nature à une reine très chrétienne, et 
qui l'est beaucoup plus encore par ses actions que 
par son titre ,- à moins que de lui offrir un portrait 
des venus chrétiennes dont l'amour et la gloire 
àto Dieu formassent les plus beaux traits, et qui 
rendit les plaisirs qu'elle j pourra prendre aussi 
propres à exercer sa piété qu'à délasser son espritJ 
C'est à cette "^extraordinaire et admirable piété « 
madame,' que la France est redevable des béné^ 
(dictions qu'elle voit- tomber sur les premièref 
armes de son roi; les heureux succès qu'elles ont 
obtenus en sont les rétributions éclatantes , et 
'des coups du ciel qui répand abondamment sur 
tout le rojaumc les récompenses et les grâces que 
votre majesté a méritées. Notre perte sembloit 
infaillible après jcelle de notre grand monarque ; 
toute l'Europe avoit déjà pitié de nous , et s'ima- 
giaoitqœ nous nous allions précipiter dans un 
extrême désordre, parcequ'elle nous vojroît dans 
une extrême désolation : cependant la pmdenct 
M les .soins devvotw majesté , les. bons conseils 



PÉDIÇATOIRE. y 

]^'elle a pris , les grands courages qu'elle a chol-' 
sis ppur les exécuter , ont agi si puissamment dans 
tous les besoins de 1 état , que cette première année 
de sa régence a non seulement égalé les plus glo- 
rieuses ^e l'autre règne , mais a même efface , par 
la prise de Thionville , le souvenir du malheur 
qui, devant ses murs, ayoit interrompu une si 
longue suite de victoires. Permettez que je me 
laisse emporter au ravissement que me donne cette 
pensée , et que je m'écrie dans ce transport : 

Que vos soins '*', grande reine , enfantent de mirades l 
Bruxelles et Madrid en sont tout interdits j 
Et si notre Apollon me les avoit prédits , 

J'aurois moi-même osé douter de ses ondes. 

» I ■ Il 

^ G>rneille n'était pas fait pour les sonnets et pome 
les madrigaux. Il aurait mieux fait de ne se point «c écrier 
dans son transport » Les vers que Voiture fit cette 
année -là m^e pour la reine en sa présence sont dans 
tun autre goût et un peu meilleurs : 



Mais que vous ëtîex plus heureuse 
Lorsque vous ^tiex autrefois , 
Je ne veux pas dire amoureuse , 
La rime le dit toutefois ! 

C'est un assez plaisant contraste , que Voiture loue la 
téne d'avoir été un peu galante, et que Corneille fasse 
Tdoge de ta déy<>tiom 



8 Ê PITRE DÊDICATOIRE. 

Sons Y08 commandements on force tous obstadef } 
Ou porte 1 épouvante aux cœurs les plus hardif ; 
•Et par des coups d'essai vos états agrandis 
Des drapeaux ennemis font d'illustres spectades» 

La Victoire elle-même accourant à mon roi , 
Et mettant à ses pieds Thionville et Rocroi , 
Fait retentir ces vers sur les bords de la Seine ; 

France, attends tout d'un règne ouvert en triomphant. 

Puisque tu vois d^jà les ordres de ta reine 

Faire un foudre en tes mains des arines d'un enfant. 

JI ne faut point douter que des commencements- 
si merveilleux ne soient soutenus par des progrès 
encore plus étonnants. Dieu ne laisse point ses 
ouvrages imparfaits ; il les achèvera , madame , 
et rendra non seulement la régence do ,votr^ ma< 
jesté , mais encore toute sa vie , un enchainemeni 
continuel de prospérités. Ce sont les vœvix de 
toute la France j et ce sont ceux c[ue fgût avec le 
plus de zèle, 

Madame» 

de votre majesté 

le très humble , très obéissant f 
et très fidèle serviteur et sujet, 

P. GORKEILLE. 



ABRÉGÉ 

du martjre de saint Polyeucte, écrit par Siméon 
Métaphraste, et rapporté par Sarios.' 

JLj'iNGé9iEnsE tissure des fictions avec la Yértté, Ou 
consiste le plus beau secret de la poésie , produit d'or- 
dinaire deux sortes d'efiêts, selon la diversité des esprits 
qui la voient. Les uns se laissent si bien persuader à cel 
enchaînement , qu'aussitôt qu'ils ont remarqué quelques 
événements véritables , ils s'isiaginent la même chose des 
moti& qui les font naitio et des drconstanoes qui les 
accompagnent ; les autres, mieux avertis de notre artifice, 
soupçonnent de fausseté tout œ qui n'est pas de leur con- 
noissance : si bien que 'quand bous traitons quelque his* 
toire écartée dont ils ne trouvent rien dans leur souve- 
nir , ils l'attribuent tout entière h l'ellbrt de notre imagi- 
nation , et là prennent pour une aventure de roman. 

L'un et l'autre de ces effets seroit dangereux en cette 
rencontre : il y va de la gloire de Dieu , qui se plait dans 
celle de ses saints, dont la mort si précieuse devant ses 
yeux ne doit pas passer pour fabuleuse devant ceux des 

hommes. Au lieu de sanctifier notre théâtre par sa repré^. 

■ 

sentation , nous y profanerions la sainteté de leurs souf-: 
frances si nous permettions que la crédulité des uns et 
îa défiance des autres , paiement abusées par ee mélange^ 
se méjprissent également en la XQoération qi|i Isnr esC 
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due , et que les premiers la rendissent mal-à-propos à 
ceux qui ne la mérilent pas , pendant que les autres la 
dénieroient à ceux à qui elle appartient 

Saint Polyeucte est un martyr dont , s'il m*est pennitf 
de parler ainsi , beaucoup ont plutôt appris le nom à la 
comédie qu'à l'église. Le martyrologe romain en fait 
mention sur le i3 de fe'vrier, mais en deux mots, sui- 
vant sa coutume ; Baronius , dans ses annales , n'en écrit 
qu'une ligne ; le seul Surius , ou plutôt Mosander qai 
l'a augmente' dans les dernières impressions , en rapporte 
la mort assez au long sur le g de janvier : et j'ai cnï 
qu'il étoit de mou rdcvoir d'en mettre ici l'abrégd. Commti 
il a été à pippos d'en rendre la représentation agréable , 
afin que le plaisir p{U en insinuer plus doucement l'uti-^ 
lité, et lui servir comme de véhicule pour la porter dans 
l'ame du peiiple , il est juste aussi de lui dojoner cette 
lumière pour démêler la vérité d'avec ses ometnents , e< 
lui faire reconnoltre ce qui lui doit imprimer du respect 
comme saint, et ce qui le doit seulement divertir comme 
industrieux. Voici donc ce que ce dernier nous apprend. 

« Polyeucte et Néarque étoient deux cavaliers étroi* 
tement liés ensemble d'amitic; ils vivoient erï l'an 25o, 
sous l'empire de Décius; leur demeure étoit dans Méli-» 
tèue, capitale d'Arménie; leur religion , difTérente. Iféarque 
étoit chrétien, at Polyeucte suivoit encore la secte des 
gentils, mais ayant toutes les qualités dignes d'un chrë* 
tien , et une grande inclination à le devenir. L'enlpereiit 
Ik^ant fait publier un édit très rigoureux çoïOxfi \eé 



DE SAINT POLYEU€TE. il 

cliréûensi cette publication donna un grand trouble k 
Néarque , non par la crainte des supplices dont il étoît 
menace, mus pour l'apprëhension qu'il eut que lent 
amitië ne soufirit quelque séparation ou refroidissement 
par cet édit, vu les peines qui y ëtoient proposées ft 
ceux de sa religion , et les Honneurs promis k. ceux da 
parti contraire : il en conçut un si profond déplaisir, 
que soiï anû s*en aperçut; et l'ayant obligé de lui eQ 
dire la cause, il prit de là occasion de lui ouyrii; son 
oœûr : Ne craignez point, lui dit-il, quel'édit de l'em- 
pereur nous désunisse ; j'ai vu cette nuit le Christ que 
vous adorez; il m*a d^ouillé d'une robe sale pour me 
revêtir d'une autre toute lumineuse , et m'a fait monter 
sur un cheval ailé pour le suivre. Cette vision m*a résolu 
entièrement à faire ce qu'il j a long -temps que je mé- 
dite: le seul nom de chrétien me manque ; et vou«- 
méme , toutes les fois que vous m'avez parlé de votre 
grand Messie, vous avez pu remarquer que je vous ai 
toujours écouté avec respect ; et quand vous m'avez lu 
sa vie et ses enseignements, j'ai toujours admiré la sain- 
teté de ses actions et de ses discours. O Néarque, si je 
ne me croyois pas indigne d'aller à lui sans être initié 
dans ses mystères et avoir reçu la grâce de ses sacre- 
ments, que vous verriez éclater l'ardeur que j'ai de 
mourii: pour sa gloire et le soutien de ses éternelles 
Yéritéft ! Néarque l'ayant éclairci sur l'illusion du scru- 
pule où il éioit par l'exemple du bon larron, qui en 
un moment mérita le ciel , bien qu'il n'eût pas reçu le 
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iMptéme ; atusitôt notre martyr , plein d'une sainte fefa 
yeur, prend l'edit de Tempereur, crache dessus, et le 
déchire en morceaux qu'il jette au vent ; et voyant des 
idfiles <{ue le peuple portoit sur les autels pour les ado- 
rer, il les arrache à ceux qui les portoient, les brise 
contre terre, et les foule aux pieds, étonnant tout le 
monde et son ami même par la chaleur de ce zèle qu'il 
ii'avoit pas espéré. 

Son beau -père Félix, qui avoit la commission de 
l'empereur pour persécuter les chi^tiens, ayant vu lui-: 
même ce qu'avoit fait son gendfe , saisi de douleur de 
voir l'espoir et l'appui de sa famille perdus, tâche 
'd'ébranler sa constance , premièrement par de belles 
paroles , ensuite par des menaces , enfin par des coups 
qu'il lui fait donner par ses bourreaux sur tout le visage ; 
mais n'en ayant pu venir à boutt pour dernier eflbrt il 
lui envoie sa fiUe Pauline , afin de voir si ses larmes 
n'auroient point plus de pouvoir sur l'esprit d'un mari 
que n'avoient eu ses artifices et ses rigueurs. U n'avance 
rien davantage par là,; au contraire , voyant que sa fer- 
meté converdssoit beaucoup de païens, il le condamne 
à perdre la tête. Cet arrêt fut exécuté sur l'heure ; et le 
saint martyr, sans autre baptàne que de son sang, s'en 
alla prendre possession de la gloire que Dieu a promise 
à ceux qui renonceroient à eux-mêmes pour l'amour de 
lui. » 

Yoilà en peu de mots ce qu'en dit Surius : le songe 
de Pauline , l'amour de Sévère . le baptême effectif de 
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Poîyeucte, le sacrifice pour la victoire de l'emperaw, 
la dignité de Fais ^e je fais gouTenieiir d'Arménie, 
la mort de Nëarque , la conversion de Félix et de Paa»; 
line, sont des inventions et des eniheHinfmiinfi dta 
ihéitxe, La seole yictoire de Tempereur contra les Penei 
n quelque fimdement dans l'histoire ; et, sans chercher 
d'autres auteurs, elle est rapportée par M^ Goêflètaau^' 
dans son Histoire romaine; mais il ne dit pas, ni qu'il 
leur imposa tribut, ni qu'il envoya fidre des sacrifices 
\de remerciement en Arménie. 

Si j'ai ajouté ces incidents et ces particularités selon 
l'art, ou non, les savants en jugeront; mon but ici n'est 
pas de les justifier, mais seulement d'avertir le lecteur 
de ce qu'il en peut q^oire. 



p. Corneille. %• 
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PERSONNAGES. 

FÉLIX, séndteur romainy^gonremein* d'Annéirie» 

POLYEtrCTÈ, seigneur arménien ] gendre de Fëliz^; 

JSIÉVÊRE, cbeyalier romain, farorî de l'empereur 
Décie. 

NÊARQUE,' seigneur arménien, ami de Poljeucte; 

PAULINE, (îlle de Félix, et femme de Poljeucte; 

SITBATONIGE, confidente de Pauline; 

▲ L m N ;. eonfideut d» Félix. 

F A B^ I À K , domestiqiie de Sérèwe: 

CLÉON, domestique de Félixi 

Taoïs Gardes. 



La scène est & Mëlitène, capitale d*Arme'nîe, dans 
le palais de Féli^« 



POLYEUGTE, 

•MARTYR, 



TRAGÉDIE GHRÉTIENNE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

POLYEUCTE, WÉARQUE., 

iriÎAHQUE. 

V^uai ! Tons yoos arrêtez am songes d'une femme ! ! 
De si foibles sujets troublent cette grande ame ! 
Et ce ooeur tant de ibis dans la guerre ëprouvë ^ 
S'alarme d'un péril qu'une femme a rérë ! 

POLTZnCTE. 

Je sais ce qu'est un songe, et le peu de aoyanee ' 
Qu'un homme doit. donner à son extraragance. 
Qui d'un amas conliis des vapeurs de la nuit 
Forme de yains objets .que le xéyeililéliiiit: 






i6 POLYEUCTE. 

Mais vous ne savSz pas ce qae c'est qu'une femme ; 4' 
Vous ignorez quels droits elle a sur toute l'ame , ' 
Quand , après un long temps qu'elle a.su^nous chaimeri 
Les flambeaux de l'hymen viennent de l'humer. 
Pauline , sans raison dans la douleur plongée , ^ 
Craint et croit âé]h. voir ma mcrt-qft'elle a song^ j 
Elle oppose ses pleurs au tk^sein que je fais , 
Et tâche à m'empêcher dr,sdFtir du palais. 
Je méprise sa crainte *,Xt }e cède à ses larmes ; 
Elle me fait piti^ sans ue donner d'alarmes ; 
Et mon cœur<) 'attendri sans être intimidé , 7 
N'ose déplaire »vJL yeux dont il est possédé. 
L'occasioit 2 Nëarque, est-elle si pressante i 
Qii'iriaille.^tre insensible aux soupirs d'une amante ?î 
^âr. u"h peu de remise épai^ons son ennui , ® 
V<jhv faire en plein repos ce qu'il trouble aujourd'hui.^ 

• •" fféARQUË. 

Avez-vofus cependant une pleine assuranee 

D'avoir assez de vie, ou de persévérance ? 

Et Dieu, qui tient votre ame et vos jours dans sa maîo,9 

Promet-il â vos vœux de le vouloir demain ? 

Il est toujours tout juste et tout bon ; mais su grâce ^S». 

Ve descend pas toujours avec même e£Bcace : 

Après certains moments que perdent nos longueurs ^ 

Elle quitte ces traits qui pénètrent les eœurs f 

Le nôtre s'endurcit , la repousse , l'égaré ; 

Le bras qui la versoit en devient plus avare ; ' ^ 

Et cette sainte ardeur qui doit porter au bien 

Tombe plus rarement , ou n'op^ plus rien. 

Celle qui vous pressoit de courir au baptême f 

Languiissante déjà, cesse d'être la xoèm^ i 
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lEif pour qndqaes toapin ifaVio tous a fiât o«irJ>*- 
Sa flamme te diaB{K, et Ta s'éraDouîr. 

POLTEUCTB. 

Vous me oonnoÎMex mtà : la même ardeur me bt^y 

Et le désir s'aocrcHt quand l'eflèt se recule. 

Ces pleurs, qoe je regarde avec nn œil d'époux , 

Me laissent dans le coeur aussi chrétien que vous ; 

Mais, pour en recevoir le sacré caractère 

Qui lave nos forfaits dans une eau salutaire , 

Et qui, purgeant notre ame et dessillant nos yeux, 

Nous rend le premier droit que nous avions aux deoSy 

Bien que je le préfère aux grandeurs d'un empire , 

Comme le bien suprême et le seul où j'aspire , 

Je crois, pour satisfaire un juste et saint amour. 

Pouvoir un peu remettre , et difiërer d'un jour. 

■ ÉAaQux. 
Ainsi du genre humûn l'ennemi vous abuse ) ' ^ 
Ce qu'il ne peut de forée , il l'entreprend de ruse ; >4 
Jaloux des bons desseins qu'il tftche d'ébranler , ' ^ 
Quand il ne les peut rompre, il pousse à reculer; 
D'obstacle sur obstacle il va troubler le vôtre , * ^ 
Aujourd'hui par des pleurs, chaque jour par quelque autrft; 
Et ce songe rempli de noires visions 
li'est que le coup d'essai de ses illusions. 
Il met tout en usage, et prière et menace; 
Il attaque toujours, et jamais ne se lasse ; 
Il croit pouvoir enfin ce qu'encore il n'a pu, 
Et que ce qu'on difiêre est à demi rompu. 

Rompez ces premiers coups; laissez pleurer Pauline» 
Dieu ne veut point d'un cœur où le monde domine , 
Qui regarde en arrière , et , douteux en son choix , 
Lorsque sa voix l'appelle, écoute une autre voix. 

2. 



l8 POLTEUCTE. 

POI.TZI7CTE. 

Pour se donner à loi £uu-fl ■ umer penoi 

Stf AmQlTE. 

Nous pooTMK to«t iîaier, il le wofire, TordoiiBe;; 
Mais , à TOUS dire to«t , œ «eigaenr des seigneors 
Vent le premier amour et les premiers honneurs. 
Comme rien n'est égd à sa grandeur sopréme , 
11 faut ne rien aimer qu'après lui , qn*en lui-même , 
Neiger, pour lui plaire, et femme, et biens, et rang, 
Exposer pour sa gloône et verser tout son sang. 
Mais que tous êtes loin de cette ardeur parfaite 
Qui vous est nécessaire, et que je woos souhaite ! 
Je ne puis vous parler que les larmes aux yeux. 
Polyeucte , aujourd'hui qu'on nous hait eu tous lieux. 
Qu'on croit aerrir l'état quand on nous persécute , 
Qn aux plus âpres tounneuts un chrétien est en butte , 
Comment en pourrez-^ous stemoi iter les douleurs , 
Si vous ne pouvez pus résister à des pleurs ? 

POLTKUCTE. 

Vous ne m'^tonnez point ; la pibé qui me blesse 
Sied bien aux plus grands cœurs , et n'a point de foSdesse^ 
fiur mes pareils, Néarque, im bel œQ est bien fbrt^ ^3 
Tel craint de le fâcher , qui ne cnânt pas la mort: 
Et s'il faut afiVonter les plus crueb supplices , 
Y trouver des appas , en faire mes délices , 
Votre Dieu , que je n'ose encor nommer le mien, 
M'en donnera la force en me £ûsant chxétien. 

SiAnQVE. 

Bltez-Tous doDc de l'être. 

POITEUCTE. 

Oui, ]j cours, cher lïéarqae; 
Je brûle d'en p(»tgi; la glorieuse maïque. 
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Mais Pauline s'afflige , et ne peut consentir, 
Tant ce songe la trouble , à me laisser sortir. 

iréARQUE. 

Votre retour pour elle eo aura plus de charmes ; 
Dans une heure au plus tard vous essnirez ses lames ; 
Et llieur de vous revoir lui semUera plus doux , 
Plus elle aura pleuré pour un si càer époux. 
Allons , ou nous attend. 

rOLTEUCTZ. 

Apaisez donc sa crainte , '^ 
Et calmez la douleur dont son ame est atteinte. 
Elle revient 

BÏARQnU 

Fuyez. 

P0LTEUCTE« 

Je ne puis. 

Ûleùail} 
Fuyez ud ennemi qui sait votre défaut, '9 
Qui le trouve aisément , cjui biesse par la vue , 
Et dont le coup mortel vous plaît quand il voos Uir. 

POLTEUCTX. 

Fuyons , puisqu'il le faut. 

SCÈNE II. 

POLYEUCTE, NÊARQUE, PAULINE, 

STRATONICE. 

VOLTJEUCTE. 

Adieu , Pauline , adieu. 
Bacs ima heuM au plus tard je rexieios en ce lieu. 



poltittcte: 



Qirij«rt«fWit**ctb 11111 



nj^ét 




To«s aret des sectct» qpe îe «e pu 
Voaatxkmt 



Un songe io«s fiel pe«r! 



» 



FO&TC1ICTE. 

Ife craignez lien de waaà. pov une licare d' 

Adieu : Tos^emosflrmoi piMuct tny deyâttace; 

Je seo»dé)à moo cmv prêt à se réroher, 

£i ce u est qiiQ fixant ^œ )j puis 
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SCÈNE III. 

PAULINE; STRATONICE. 

PAULIKZ. 

Va , néglige mes pleurs , cours , et te précipite 

Au-devant de la mort que les dieux m'ont prédite ; 

Suis cet agent fatal de tes mauvais destins , 

Qui peut-être te livré aux mains des assassins. 

Tu vois , ma Stratonioe , en quel siècle nous sommes; ^ 

Voilà notre pouvoir sur les esprits des hommes; 

Voilà ce qui nous reste , et l'ordinake effet 

De l'amour qu'on nous offre , et des voeux qu'on nous fait 

Tant qu'ils ne sont qu'amants nous sommes souveraines, 

£t jusqu'à la conquête ils nous traitent de reines ; 

Mais après l'hyménée ils sont rois à leur tour. ^ 

Polyeucte pouf votis ne manque point d'amour; ^ 

S'il ne vous traite ici d'entière confidence , 4 

S'il part malgré vos pleurs , c'est un trait de prudence : ' 

Sans vous en affliger, présimiez avec moi ^ 

Qu'il est plus h. propos qu'il vous dèle pourquoi ; 

Assurez- vous sur lui qu'il en a juste cause. 

Il est bon qu*un mari nous cache quelque chose , 1. 

Qu'il soit quelquefois libre , et ne s]abaisse pas 

A nous rendre toujours compte de tous ses pas. 

On n'a tous deux qu'un cœur qui sent mêmes traverses;^ 

Mais ce coeur a pourtant ses fonctions diverses ; 

Et la loi de l'hymen qui vous tient assemblés 9 

n'ordonne pas qu'il tremble alors que vous tremblez; 



ai POLYEUCTE. 

Ce qui fait vos firtf yeurs ne peut le mettre en peine x 
Il <est Arménien , et .vous êtes Romaine ; 
Et vous pouvez savoir que nos deux nations 
N'ont pas sur ce sujet marnes impressions. 
Un songe en notre esprit passe pour lidicule ; ' **. 
Il ne nous laisse espoir, ni crainte , ni scrupule : 
Mais il passe dans Rome avec autorité 
Pour fidèle miroir de la fatalité. 

PAULIKE. 

Quelque peu de crédit que chez vous il obtienne , < ' 
Je crois que ta frayeur «grieroH la mienne, 
Si de telles horreurs t'avoient frappé l'esprit , 
Si je t'en avois fait seulement le récit. 

STRATOHICE. 

A raconter ses maux souvent on les soulage. '^ 

PAULIBE. 

Écoute : mais il faut te dire davantage , 

Et que^ pour mieux comprendre un si triste discount , 

Tu saches ma foiblesse et mes autres amours. 

Une femme d'honneur peut avouer sans honte 

Ces surprises des sens que la raison surmonte : 

Ce n'est qu'en ces assauts qu'éclate la vertu ; ' '• 

Et l'on doute d'un cceur qui n'a point combattu; 

Dans Rome, où je naquis, ce malheureux 3ri8age ^4 
O'un chevalier romain captiva le courage ; 
Il s'appeloit Sévère. Excuse les soupirs 
Qu'arrache encore un nom trop cher à mes désirs. 

iTmATOHICE. 

Est-ce lui qui nBguèi*e, aux dépens de sa vie, >^ 
3auva des ennemis votre emperear Dëci^» 
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Qui leur tira maaxtml la vidoîiie des maint, 
Et fit tousBor k aoit des Pênes aaz RiOBaHH ; '^ 
Loi qu'entre tant de Bwrts hninnlA à soa naîtrt 
On ne put vencoBtrer , ou da moina leoowioitre; 
A qui Déde enfin penr des eiploitasi beam 
Fit si pompenKBKDt diesier de Taîas tonbeaiaZ 

FAULIBE. 

^élas ! c*ëtoît lui-même ; et Jamais notre Rome 

Va produit plus grand oœnr , ni vu plus lionnéte homine. 

Puisque tu le connois , je ne t'en dirai rie^ 

Je l'aimai , Stratonice ; il le méritoit bien. 

l^Iais que sert le mérite où manque la fiHrtane ? 

L'un étoit grand en lui , l'antre fbiKIe et commune ; 

Trop invincible obstacle , et dont trop rarement 

Triomphe auprès d'un père un Tertueux amant 1 

STHATOHICE. 

La digne occasion <i*une rare constance! 17 

VAITLIVS. 

VUs plutôt d'une indigne et foUe lésistance. '^• 
Quelque fruit qu'une €iik en fmkm recnriHir, 
Ce n'est une vertn que pour qui Tent failKr. 

Parmi os grand amour que j'anrois pour Sé^^in, 't 
J'attendois wê, épomx de la nunB de mon père , 
Toujoora pfét» à le pcendie; ei jamais ma raison 
N'avoua de n»e yeoz TvimaUe nabisosi. 
Il possédoic mon ocBar, met désm» ma peaistfe; 
Je ne lui cadiois point combien j'élois blessée ; 
Nous soupirions ensemble et pkarions nos malhenia: 
Mais au lien d'espëranoe il n'avoit que des pkars ; 
Et, malgré ^es soupirs si doux, si favorables , 
Mon père eima devoir étaient inexorables. 



«4 POLYEUCTE; 

Enfin je quittai Rome et ce parfait amant , 
Pour suivre ici mon père en son goaTemement ; 
Et lui , désespéré , s'en alla dans l'armée ^® 
Chercher d'un beau trépas l'illustre renommée; 
■Le reste , tu le sab. Mon abord en ces lieux 
Me fit Voir Polyeucte , et je plus à ses yeux : 
Et comme il est ici le chef de la noblesse , 
Mon père fut ravi qu'il me prît pour maîtresse ;[ 
Et par son alliance il se crut assuré 
D'être plus redoutable et plus considéré ; 
Il approuva sa flamme , et conclut l'hyménée : 
Et moi , comme à son lit je me vis destinée , 
•Je donnai par devoir à son affection ^ ' 
Tout ce que l'autre avoit par inclination. 
Si tu peux en douter, juge-le par la crainte ^^. 
Dont en ce triste jour tu me vois l'ame atteinte. 

STRATONICE. 

Elle fait assez Toir à quel point vous l'aimez. 

Mais quel songe, après tout, tient vos sens alanxi^?t 

PAiriINE. 

{le l'ai viî cette nuit , ce malheureux Sévère , 
La vengeance à la main , l'œil ardent de colère t 
Il n'étoit point couvert de ces tristes lambeaux 
Qu'une ombre désolée emporte des tombeaux: 
Il n'étoit point percé de ces coups pleins de gl$Mre 
Qui retranchant sa vie assurent sa mémoire ; 
Il sembloit triomphant, et tel que sur son char. 
Victorieux dans Rome entre notre César. 
Après un peu d'eflroi que m'a donné sa vue : 
u Porte à qui tu voudras la faveur qui m'est due 9 
Ingrate /m'a-t-il dit; et, ce jour expiré, 
Pleutre h Ipiçir l'époji^ que m m'a» préféré. » 
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Ji ces mots j'ai frémi , mon ame s'est troublée. 
Ensuite , des chrétiens une impie assemblée » 
Poui avancer l'effet de ce discouis faL'il, 
A jeté Polyeucte aux pieds de son rival. 
Soudain à son secours )'ai réclamé mon pèiv. 
Hélas ! c'est de tout point ce qui me déses|)ère ! ^' 
J'ai vu mon pè^e même , un poignard à la main , 
Entrer le bras levé pour lui percer le sein. 
Là , ma douleur trop forte a brouillé ces images \ 
Le sang de Polyeucte a satisfait leurs rages : 
Je ne sais ni comment ni quand ils l'ont tue, 
Mais je sais qu'à sa mort tous ont contribué. 
Voilà quel est mon songe. ^4 

STBATONICE. 

Il est vrai qu'il est triste \ 
Mais il faut que votre ame à ces frayeurs résiste : 
La vision , de soi , peut faire quelque horreur, ^!^ 
Mais non pas vous donner une juste terreur. 
Pouvez- vous craindre un mort ? pouvez- vous craindre un pÎDBI 
Qui chérit votre époux , que votre époux révère , 
Et dont le juste choix vous a donnée à lui 
Pour s'en faire en ces lieux un ferme et sûr appui ? 

PAU LIRE. 

11 m*en a dit autant, et rit de mes alarmes : 

Mais je crains des chrétiens les complots et les charmes , 

Et que sur mon époux leur troupeau ramassé 

Ke venge tant de sang que mou père a versé. 

8TRAT0BIC£. 

Leur secte est insensée , impie , et sacrilège , 

Et dans son sacrifice use de sortilège : 

Mais sa fureur ne va qu'à briser nos autels ; 

Elle n'en veut qu'aux dieux, et non pas aux mortefi, 

p. Corneille. 2. 3 
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Qiiel<{iie sévéntitjuc sur eux <hi dépUm^ 
Ib soufirent sans murmnrey et meoicnt iyoc joir ; 
Et depuis qu'on les traite ea criminek d'état i 
On ne peut les charger d'aucun assaiwinat. 

FAuiiax. 
Tais-toî , Bioa pèn Tient. 

&CÈJSE IV. 

FÉLIX, ÂLBlN, PAULINE, STRArONICSi 

rÏLix. 

Ma fine, que Ion fongt 
En d'ëtranges frayeurs ainsi que toi me plonge ! 
Que j'en crains les cfièts, qui semblent s'approcher! 

FAULIHE. 

Quelle subite alarme ainsi vous peut toucher 7. 
Sévère n'est point mort '. 

FAULIHC 

Quel mal nous £ût sa TÎe ? 

FÏLIX. 

Il est le £ivori de Tempereur Décie. 

FAVLINE. 

Après l'avoir sauve des mains des ennemis , 
L'espoir d'un si haut rang lui devecoit permis ; 
Le destin , aux grands oceurs si souvent mal propice , a 
Se râout quelquefois à leur Eure justice. 

^ FÉLIX. 

11 vient ici lui-même. ? 
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PAULINE. 

U Tient! 

P^LIK. 

Ttt le V88 Tohr. 

PA17LINE. 

C'en est trop ; mais comment le pouvez- vous savoir ? 

F^LXX. 

Albin l'a rencontré dans la prodie campagne ; 
Un gros de courtisans en foule Taccompagne , 4 
Et montre assez qaéi est son t«ng «t son crédit. 
Mais, Albin, redis-lui ce que se& geos t'<mt d^. 

ALfiifr. 

Vous savez quelle fut cette grande joumëb 

Que sa perte pour nous rendit si fortunée , 

Où l'empereur captif par sa main d^agé 

Rassura son parti déjà découragé, 

Tandis que sa vettu succomba sous le nombre ; 

Vous savez les honneurs qu'on fit £iire \ som ombre ' 

Après qu'entre les morts on ne le put trouver : ^ 

Le roi de Perse aussi i'avoit fait enlever. 

Témoin ^e ses bauts faits et de son grand courage, 

Ce monarque en voulut connoître le visage: 

On k mit dans sa tente , où, tout percé de ocpupti 

Tout mort qu'il paroissoit, il fit mille jaloux. 

Là bientôt il montra quelque signe de vie * 

Ce prince généreux en eut l'ame ravie ; 

£t sa joie, en dépit de son dernier malbcur, 

Du bras qui le causoit honora la valeur. 

Il en fit prendre soin , la cure eu (ut secrète ; 7 

Et comme au bout d*un mois èa Sant^ fttt pa; aile , 
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Il ofirit dignités, alliance, trésors, 

Et pour gagner Sévère il fit cent vains eflTorts. 

Après avoir comblé ses refus de louange , 

Il envoie à Déoie en proposer l'écliangc ; 

Et soudain l'empereur , transporté de plaisir , 

OlFre au Perse son frère, et cent chefs à dioisir. 

Ainsi revint au camp le valeureux Sévère 

De sa Iiaute venu recevoir le salaire : 

La faveur de Décie en fut le digne prix. 

De nouveau l'on combat , et nous sommes surpris : 

Ce malheur toutefois sert à croître sa gloire ; 

Lui seul rétablit Tordre , et gagne la victoire , 

Mais si beUe , et si pleine , et par tant de beaux faits, 

Qu'on nous ofire tribut, et nous faisons la paix. 

L'empereur , qui lui montre une amoiu* infinie , ^ 

Après ce grand succès l'envoie en Arménie , 

Il vient en apporter la nouvelle en ces lieux , 

Et par un sacrifice eu rendre hommage aux dieux. 

FELIX. 

O ciel ! en quel état ma fortune est réduite ! 

ALBIN. 

Voilà ce que j'ai su d'un homme de sa suite ; 
Et j'ai couru , seigneur , pour vous y disposer. 

FÉLIX. 

Ah ! sans doute , ma fille , il vient pour t'épouser j ■ * 
L'ordre d'un sacrifice est pour lui peu de chose , 
C'est un prétexte faux dont l'amour œt la cause. 

PAULINE. 

Cela pourroit bien être ; il m'aimoit chèrement. 

FÉLIX. 

Que ne permettra- t-il à son ressentiment ! 
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Et jusqiies à quel point ne porte sa vengeance 
Une juste colère arec tant de puissance ! 
Il aous perdra , ma fille. 

PAUIIHE. 

Il est trop gënéreui. 

PÏLIX. 

Tu yeux flatter en vain un père malheureux ; 

Il nous perdra ^ ma fille ! Ah ! regret qui me tue 

De n'avoir pas aimé la vertu toute nue ! 

Ah ! Pauline , en effet tu m'as trop obéi ; 

Ton courage ëtoit bon , ton devoir l'a trahi. ' ' 

Que ta rébellion m'eût été favorable ! 

Qu'elle m'eût garanti d'un état déplorable ! 

Si quelque espoir me reste , il n'est plus aujourd'Iiiii 

Qu'en l'absolu pouvoir qu'il te doncoit sur lui. 

Ménage en ma faveur l'amour qui le possède , '^ 

Et d'où provient xnon mal fais sortir le remède. 

PAULINE. 

Moi ! moi, que je revoie un si puissant vainqueur) 
Et m'expose k des yeux qui me percent le cœur ! 
Mon père , je suis fenmie , et je sais ma foiblesse i 
Je sens déjà mon cœur qui pour lui s'intéresse , 
Et poussera sans doute , en dépit de ma foi , 
Quelque soupir indigné et de vous et de moi. 
Je ne le verrai point. 

FIÊLIX; 

Rassure un peu ton ame. 

PAULIVE. 

Il est toujours aimable , et je suis toujours femme. '^ 
Dans le pouvoir sur moi que ses regards ont en 1 
Je n'ose m'assurer de toute ma vertu. '.4 

3. 
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!• ae le Teaaî poin 'S 

Fins. 

Oa ta trahis ton père et iDiite 11 ÊmiDe. 

PAU&IVE. 

C'est 11 moi d'obâr, poisqae tims commande ; 
Hais Toyes kt périb où tcms ■• IimmAii 

Fiiix. 
Ta Tcrtn m'est oonne. 

PAVLISE. 

EDe TaÎDcra sans doott; 
Ce n'est pas le sncoès qœ mon ame redoute ; 
le crains ce dur combat et ces trodUes paissants 
Que Eût déjà fh/o. moi la rétolte des sens. 
Mais puisqu'il bal combattre un »i>i»»wiî qœ i*aimt« 
Souffrez que je me puisse armer omtre mû-Bêne, 
Et qu'un peu de kûsir me prépare k le Toir. 

F^LIX.' 

Jusqu'au-devant des mars je Tais le recevoir. '^ 
Rappelle cependant tes lônxs étonnées, '7 
Et soÉge qu'en tes mams tu tiens nos destinas. 

PAU LIFE. 

Oui, je Tais de noareau domter 
Povr serrir de Tictimc à tos ooi 

FIS »W PBKHIBB ACTB. 




■ ^»^^>^>^^«.^»»i^>#»^»»i» » 0»^ #>#^i^'^^r 



ACTE SECOND. 

SCENE I. 

SÊVÈRÊ, fabiâh. 

Cj epehdAbt que Fëlix donne ordre an saaiHoe, * 
Ponrrai-je prendre nn temp* à mes yœux «i {Nno|»ce 7 
Poonai-je voir Pauline , et rendre à ses beaux yeux ^ 
Lliomnu^e sourerain que l'on ya rendre aux dieux ? 
Je ne t'ai point celë que c'est ce qui m'amène ; 
Le reste est un prétexte & soula^ ma peine ^ 
Je YÎens sacrffîer , mais c'est li ses heaut^i 
Que je Tiens irnsder toutes mes toIomi^ 

Yoas la rerrtz, seignenr. 

Ik ! quel coBfale de ioie ! 
Cette dière Innatf eoMcac qm je b Toie 1 
Hais ai-je sar aoB tmte «nor qaaiqae povroir ? 
Qadqœ reste d'amoar s'j Ak-fl canr loir ? 
Qod trouble, qud tranqMXt faii caase wêm vernie ? 
Pkas-je tout e^térer de cette bcnrense vue? 
Car je vuudrois mourir phrtflt que d'abbsfer 
Des lettres de fàrenr qoe j'ai pour répooser ; 
Efles aoat pour Faix, noo pov trinâiplifr d^cDe : 
à SCS déns BOB oœv ue fia rebelle ; 



3» POLYEUCTE. 

£t si mon mauvais sort avoit change le sien , 

Je me vaincrois moi-même , et ne prétendrois rien. 

FABIAH. 

Vous la verrez , c'est tout ce que je vous puis dire; 

sévÈRE. 

D'où vient que tu frémis , et que ton cœur soupirs ?. 
Ne m'aime-t-elle plus ? éclaircis-moi ce point 

FABIA9. 

M'en croirez- vous , seigneur ? ne la revoyez point ; 
Portez en lieu plus haut l'honneur de vos caresses :^ 
Vous trouverez à Rome assez d'autres maîtresses ; 
Et, dans ce haut degré de puissance et d'honneur, 
Les plus grands y tiendront votre amour à bonheur; 

sévèiiE. 

Qu'à des pensers si bas mon ame se ravale ! 
Que je tienne Pauline à mon sort inégale ! 
FJle en a mieux usé , je la dois imiter ; 
Je n'aime mon bonheur que pour la mériter; 
Voyons -la , Fabian ; ton discours m'importune : 
Allons mettre à ses pieds cette haute fortune ; 
Je Vai dans les combats trouvée heureusement 
En cherchant une mort digne de son amant. 
Ainsi ce rang est sien , cette faveur^ sienne , 4 
Et ie D*ai rien enfin que d'elle je ne tienne; 

rABiAir. 
Non , mais encore un coup ne la revoyez point. 

sévÈRE. 
Ah ! c'en est trop , ienfin ëdaircis-moi ce pomt ; 
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As-ta vu des (roideun quaod tu len at priée ? ' 

FABIAH. 

Je tremble à voua le dire ; elle est. . . . ' 

SÉVÈRE. 

Quoi? 

FABIAH. 

Mariée. 
sivÈAE. 

Soutiens-moi , Fabîan ; ce coup de foudre est grande 1 
Et frappe d'autant plus que plus il me surprend. 

PABlAir. 

Seigneur, qu*est devenu ce généreux courage ?j 

séviaE. 

La constance est ici d'un difficile usage ; 
De pareils déplaisirs accablent un grand cœur: ^. 
La vertu la plus mâle en perd toute vigueur ; 
Et quand d'un feu si beau les âmes sont éprises , 
La mort les troul>le moins que de telles surprises; 
Je ne suis plus à moi quand j'entends ce discourt. 
Pauline est mariée ! 9. 

FABIAH. 

Oui f depuis quinze jours : 
Polyeucte, un seigneur des premiers d'Arménie, 
Goûte de son hymen la douceur infinie. 

SÉVÈRE. 

Je ne la puis du moins blâmer d'un mauvais choii ; 
Polyeucte a du nom , et sort du sang des rois. 
Foibles soulagements d'un malheur sans remède l 
Pauline, je verrai qu'un autre vous possède ! 



i 
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O cia , qui maigre moi me renvo vcb aa ÎQV( 
O sort, qui rcdomiiez l'espoir à mon amout, 
Reprenez la faveur que vous m'avez prêtée , 
Et rendez-moi la mort que vous m'avez ôtëe I 

Voyons-la toutefois, -et dmB«e triste lieu 
Achevons de raoarir en lui disant adieu. 
Que mon cœur, chez les morts emportant son image , 
De son dumier soupir puisse lui faire hommage. 

FA.BIAV. 

Seigneur, considérez.... 

SÉvàRE. 

Tout est considéré. 
Quel désordre peut craindre un cceur désespéré ? 
lï'y consent-dle pas ? 

PÂBIÂH. 

Oui, seignew; mais.... 

BIÉyÈRB. 

K^polte. 
fâ'biav. 
Cette vire douleiir en deviendra plus forte. 

Et ce n'est pas un nul que je veuille guérir; 
Je ne veux que la voir, soupirer, et mourir. 

FABlAir. 

Vous vous échapperez sans doute en n prince. ■ • 
Un amant qui perd tont n'a plus de complaisttiee ; 
Dans un tel entretien il suit se passion , ' '. 
Et ne pousse qu'injure ec qu'imprécation. 

stiv&RE. 
Juge autrement de moi : moa respect dure «aoore; 
Tout violent ^fu'il «st, mon déiespoir«l'*dM«. 
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Qacls icpfocBCi •■■i praTCot n étn pcnu? 
De quoi pû-je aocnscr qui ii« ma rica praai»? 
Elle d'cbC poil paiprt , cQe s'est point Wj gAm ; 
Son devoir m'a tEaki , mon maDicar , et ton pèi«. ■* 
Mais son dcYOtr fia imf, et aon père et raiioii ; >' 
J'impute à mon malbew tome la trakÎMm. 
Un peu moins de fortaoc , et ph» tôt «riv^, "4 
ExA ga^tf l'on par Taotre, et ma l'eût conserrët; 
Trop heniciiz, mais trop tard, je n'ai pa l'aoqiiMp. 
LaisM -l a moi done voir, soupiier, et aowir. *5 

FABt'A.H. 

Oui , je vais l'assurer qu'en ce mallieur extrême 
Tous êtes assez fort pour vous yaincre vous-même; 
Elle a craint comme moi ces premiers mouvements 
Qu'une perte imprévue arrache aux vrais amants. 
Et dont la violence excite assez de trouble, 
Sans que l'objet présent l'inite et le redouble* 

sivÈRE. 
Fabtan , je la vois. 

pabiah; 
Seigneur , sonvenex-yoas. ; • 4 

SÉVÈRE. 

H^as ! elle aime un antre ! un autre est ton époni ! 

SCÈNE TI. 

l>AULIIfE, SÉVÈRE, STRATONICE, 

F A B I A N.. 

ViiWLIHS. 

Oui , je l'aime , Sévère , et n'en fais point d'excMC. 
Que tout autre que moi voua flatte et vous riMise-; 
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Pauline a l'ame nobla, et parle à cœur ouvert. ^ 

Le bruit de votre mort n'est point ce qui vous perd. *. 

Si le ciel en mon choix eût mis mon hyménée , 

A vos seules vertus je me serois donnée ; 

Et toute la rigueur de votre premier sort 

Contre votre mérite eût fait un vain effort. 

Je découvrois en vous d'assez illustres marques ' 

Pour vous préférer même aux plus heureux monarques : 

Mais puisque mon devoir m'imposoit d'autres lois , 

De quelque amant pour moi que mon père eût fait choix , 4 

Quand à ce grand pouvoir qqis la valeur vous donne 

Vous auriez ajouté l'éclat d'une couronne , 

Quand je vous aurois vu , quand je l'aurois haï , 

J'en aurois soupiré , mais j 'aurois obéi , 

Et sur mes passions ma raison souveraine 

Eût blâmé mes soupirs, et dissipé ma haine. 

sivÈRE. 

Que vous êtes heureuse ! et qu'un peu de soupirs ^ 

Fait un aisé remède à tous vos déplaisirs ! 

Ainsi , de vos désirs toujours reine absolue. 

Les plus grands changements vous trouvent résolue; 

De la plus forte ardeur vous portez vos esprits 

Jusqu'à l'indifférence, et peut-être au mépris; 

Et votre fermeté fait succéder sans peine 

La faveur au dédain , et l'amour à la haine. 

Qu'un peu de votre humeur, ou de votre vertu , 

Soulageroit les maux de ce cœur abattu I 

Un soupir, une larme à regret épandue 

M'auroit déjà guéri de vous avoir perdue;; 

Ma laison pourroit tout sur l'amour affoibU, 

Et de l'indifférence iroit jusqu'à l'oubli ; 
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Et, mon feu désonnais se râlant sur le vôtre, 
Je me dendrois heureux entre les bras d'une antre. 
O trop aimable objet qui m'avez trop charme, 
Est-<e ]k comme on aime ? et m'avez- vo«s aîmëZ 

PAULIVK. 

ije vous rû trop fait voir, sdgnenr ; et si mon ame 

Pouvolt bien ëtouflTer les restes de sa flamme , 

Dieux ! que j'éviterois de rigoureux tourments ! 

Ma raison , il est vrai , domte mes sentiments ; 

Mais , quelque autorité que sur eux elle ait prise , 

Elle n'y règne pas , elle lef tyrannise ; 

Et , quoique le dehors soit 3ans ëmotion , 7 

Le dedans n'est que trouble et que sédition : 

Un je ne sais quel channe encor vers vous m'emporte. 

Votre mérite est grand , si ma raison est forte i 

Je le vois , encor tel qu'il alluma mes feux , 

D'autant plus puissanunent solliciter mes vœux • 

Qu'il est environné de puissance et de gloire , 

Qu'en tous lieux après vous il traîne la victoire , 

Que j'en sais mieux le prix , et qu'il n'a point dé^u ' 

Le généreux espoir que j'en avois conçu: 

Mais ce même devoir qui le vainquit dans Rome , 

£t qui me range ici dessous les lois d'un homme, 

Kepousse encor si bien l'efibrt de tant d'appas , 

Qu'il déchire mon ame , et ne l'ébranlé pas. 

C'est cette vertu même , à nos désirs cruelle , 9 

Que vous louiez alors en blasphémant contre elle : 

Plaignez-vous-en encor ; mais louez sa rigueur 

Qui triomphe à la fois de vous et de mon cœur ; 

Et voyez qu'on devoir moins ferme et moins sincère '^ 

H 'auroit pas mérité l'amoui' dq grand Sévère. 

p. Coraeille, 2.' 4 



^g potYEircrE, 

SÏTÈBE 

Ail ! moéanie , excusez une aveugle àawàtm 
Qui ne connoft plus rien que l'excès du maftevs 
Je Dommois inconstance et prenois pour us- entait 
De ce juste devoir l'efibrt le plus sublime. 
De grâce montrez moins à mes sens désolés 
La grandeur de ma perte et ce que tous vales;? 
Et , cachant par pitié cette vertu si rare 
Qui redouble mes feux lorsqu'elle nous sépare , 
Faites voir des dé&uts qui puissent à leur tour '^ 
Afibiblir ma douleur avecque mon amour, 

PAULIirE. 

Hélas ! cette vertu , quoiqu'enfin invine3)]e , 
Ke laisse que trop voir une ame trop sensible. 
Ces pleurs en sont témoins , et ces lâches soupirs >*i 
Qu'arrachent de nos feux les cruels souvenirs : 
Trop rigoureux efiêts d'une aimable présence ^^ 
Contre qui- mon devoir a trop peu de défense ! 
Mais si vous estimez ce vertueux devoir, 
Conservez-m'en la gloire, et cessez de me vov. 
Épargnez-moi des pleurs qui coulent & ma honte ; 
JÊpargnez-moi des feux qu^'à regret je «urmonte; 
Enfin épargnez-moi ces tristes entretiens-, 
Qui ne font qu'irriter vos tourments et les miens.' 

siyÈAE. 
Que je me prive ainsi du seul bien qm me reste ! 

pauliue. 
Sauvez-vous d'une vue à tous les deux ftmesib. 

SÉVÈRE. 

Quel prix de mon amour ! quel fruit de afies trama I 

PAULIHB. 

C'est Ifi remède seul qui peut guéris^ nos ; 
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Je yeux mourir des miens ; aimez-en la mënioîie. 

PAULIlfE. 

Je yeux guérir des miens ; ils souilleroient ma gloire. 

BivtVLE. 

Ah ! puisque yotre gloire en prononce rarrèt» 
U faut que ma douleur cède à son intérêt. 
Est-il rien que sur moi cette gloire n'obtienne? '4 
Elle me rend les soins que je dois à la mienne. 
Adieu : je vais chercher au milieu des combats 
Cette immortalité que donne un beau trépas , 
Et remplir dignement , par une mort pompeuse , 
De mes premiers exploits l'attente avantageuse; 
Si toutefois, après ce coup mortel du sort, ' ^ 
J'ai de la yie assez pour chercher une mort. 

VAULIlfS. 

Et moi , dont yotre yue augmente le snppfioe , 
Je l'éviterai même en votre sacrifice ; 
Et , seule dans ma diaml>oe enfermant mes r^rets , 
Je vais pour vous aux dieux faire <des vœux secrets. 

SÉVÈRE. 

Puisse le juste ciel, content de ma ruine, 
Combler d'heur et de jours Polyeucte et Pauline ! 

PAULINE. 

Puisse trouver Sévère , après tant de malheur, ' ^ 
Une félicité digne de sa valeur ! 

SÉVÈEEd 

Il la trouyoît en vous. 

PAULINE. 

J« dépendois d'un père. 
sivÈnE. 
O devoir qui bw peid et ^ me 4é8espère I 
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Adieu , trop vertueux objet , et ti op cliaTin<int. ' 7 

p A u L I B E. 
Adieu f trop malheureux et trop parfait amant. 

S c È NE III. 

PAULINE, STRATOINICE. 

stuatomice. 

Je tous aï plaints tous deux, j'en verse encor des larmes. 
Biais du moins votre esprit est hors de ses alarmes : K 
Yous voyez clairement que votre songe est vain ; 
Sévère ne vient pas la vengeance à la main. 

PAULIME. 

Laîsse-mioi respirer du moins si tu m'as plainte ; 
Au fort de ma douleur tu rappelles ma crainte : 
Souffre un peu de relâche à mes esprits troublés ; 
Et ne m'accable point par des maux redoublés. 

STAATdHtCE. 

Quoi ! vous craignez encor ? 

PAULINE. 

Je tremble , Stratonice \ 
£t, bien que je m'effraie avec peu de justice , 
Cette injuste frayeur sans cesse reproduit 
L'image des malheurs que j'ai vus cette nuit. 

STRATONICE. 

Sévère est généreux. 

PAULINE. 

Malgré sa retenue, 
Polyeacte sanglant frappe toujours ma vue. 
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sxaAToaiCE. 
Vous Toyez ce rival âdre des vœux pour 1«L 

PAULIHE. 

Je croû mâme an besoin qu'il seroit son app«i : 
Mais soit cette croyance ou fausse , ou yéritable , ' 
Son séjour en ce lieu m'est toujours redoutable; 
A quoi que sa vertu puisse le disposer , 
Il est puissant , il m'aime , et vient pour m'éponser. 

SCÈNE IV. 

POLYEUCTE, NÊARQUE, PAULINE, 

STRATONICE. 

POLTEUCTE. 

C'est trop verser de pleurs; il est temps qu'ils tarissenti * 
Que votre douleur cesse , et vos craintes finissent ; 
Malgré les faux avis par vos dieux envoyés , ^ 
Je suis vivant , madame , et vous me revoyez; 

PAULIVE. 

Le jour est encor long ; et , ce qui plus m'eflRnie , 
La moitié de l'avis se trouve déjà vraie : 
J'ai cm Sév^e mort , et je le vois icL 

POLTEUCTE. 

Je le sais ; mais enfin j'en prends peu de soùfcL 
Je suis dans Mélitène ; et , quel que soit Sévère , 
Votre père y commande , et l'on m'y considère ; 
Et je ne pense pas qu'on puisse avec raison 
D'un cœur tel que le sien craindre une trabison : 
On m'avoit assuré qu'il vous faisoit visite , ' 
Et je venois lui rendre un bonneur qu'il mérite. 

4- 
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n vient de mt qvîtier imcz trictie et oonfas ; 
Mais j'ai gagne sur lui fu'i) m fPe verra plus. 

Quoi ! TCMU me saupçQnocE déjà de quelque eadmgi ? 

FAVLIITE. 

Je ferois à tous trois un trop sensible outrage. 4 
J'assure mon repos que troublent ses regards. 
Ija vertu la plus ferme évite les hasards : 
Qui s'expose au péril veut bien trouver sa perte : 
Et, pour vous en parler avec une ame ouverte, 
Depuis qu'un vrai mérite a pu nous enflammer, 
Sa présence toujours a droit de nous charmer. 
Outre qu'on doit rougir de s'en laisser surprendre, 
On souffre à résister, on soufii'e à s'en défendre; 
Et , bien que la vertu triomphe de ces feux , 
La victoire est pénible , et le eembat honteux. 

POITEUCTI. 

O vertu trop parfaite , et devoir trop sincère , ^ 

Que vous devez coûter de regrets à Sévère ! 

Qu'aux, dépens d'un beau feu vous sm rendes faeuDNff f ^ 

Et que vous êtes dota à men oqmit Mnenreux ! 

Plus je vois mes défauts, et pin» je vous contemple, 

Plus j'admire.... 

POLYEXJCTE;PAVLIl!fE, NÊARQt'E, 
STR4XOWIC3Ç, Çï-ÊOIÏ. 

flfttfaff. 

0Bi«vc«r«, WGkt fotts maade au temple^ 
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La Tictime est choisie» et k peuple k genoux ; 
Et pour iAcrifier od o'atteod plus que Yout. 

P0KTXUCTE. 

Va, nous allons te suivre. Y YeneB*TOttt, madame? 

PAVLIIIE. 

Sëyèie craint ma vue , die irrite sa flamme ; 
Je lui tiendrai parole, et ne veux plus le Toir< 
Adieu : vous l'y Terrez ; pensez II son pouvoir, 
Et ressouyenez-Tous que sa faveur est grande. ■ 

POLTEUCTE. 

AXkitt tout son crédit n'a rien que j'appréhende; 

Et comme je oonnois sa gënéroaité, 

Nous ne noua combattrons que de civilité; ^ 

SCÈNE Vt. 

POlTEUCTE, nËAEQUE. 

Qu |«kii8«^Touji aller? 

901.TEUCTI. 

▲u lempls f ù Too m'appelk. 

■ÏAaQVB. 

Quoi ! vous mêler aux vœux d une troupe infidèle? 
Oubliez- vous déjà que voua Ites dirëtien ? 

POLTEUCTE. 

Voua par qui je le suis, vous en souvient-il bien? 

fl^AtQVB. 
J 'abhorre lea faux dk 
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POLTEUCTE. 

Et moi , je les déteste. 
Je tiens leur culte impie. 

POLTEUCTE. 

Et je le tiens funeste; 
Fuyez donc leurs autels. ' 

POLTEUCTE. 

Je les veux renverser , 
Et mourir dans leur temple , ou les y terrasser. 
Allons , mon cher Nëanjue , allons aux yeux des hoinmei 
Braver l'idol&trie, et montrer qui nous sommes i 
C'est l'attente du dél , il nous la faut remplir ; 
Je viens de le promettre , et je vais l'accomplir. 
Je rends grâces au dieu que tu m'as fait connottre 
De cette occasion qu'il a sitôt fait naître , 
Où déjà sa bonté, prête à me couronner, 
Daigne éprouver la foi qu'il vient de me donner. 

viAEQUE. 

Ce zèle est trop ardent , souffrez qu'il se modère. 

POLTEUCTE. 

On n'en peut avoir trop pour le dieu qu'on révère. 

VÉABQUI. 

y ous trouverez la mort 

POLTEUCTE. 

Je la cherche pour lui. 
iriARQUE. 
Et aï oe OGMir s'ébranle? 

POLTEUCTE. 

Il sera mon appui. 
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Il œ oômmande poixu ^e Von s'y précipite. 

POLTEUCTE. 

Plus elle est Tolontaire , et plus elle mérite. 

irjfAXQUE. 

Il suffit, sans chercher, d'attendre et de souflrir. 

POLTEUCTE. 

On souffre avec regret , quand on n'ose s'offrir. 

iriAEQUE. 

Mais dans ce temple enfin la mort est assurée. 

POLTEUCTE. 

Mais dans le ciel déjà la palme est préparée. 

HiARQUE. 

Par une sainte vie il faut la mériter. 

POLTEUCTE. 

Mes crimes en vivant me la pourroient âter; 
Pourquoi mettre au hasard ce que la mort assure ? 
Quand elle ouvre le ciel , peut-elle sembler dure ? 
Je suis chrétien , N éarque , et le suis tout-à-£ut } ^ 
La foi que j'ai reçue aspire à son effet. 
Qui fuit croit lâchement, et n'a qu'une fi>i morte. 

«lÉARQUE. 

Ménagez votre vie , à Dieu même elle importe ; 
Vivez pour prot^er les chrétiens en ces lieux. 

POLTEUCTE^ 

L'exemple de ma mort les fortifîra mieux. 

viAnQUE.' 
Vous voulez donc mourir? 
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Tout aimex dbae à wmn t 

Je ne puis dé^mv if» i'm powe à yoau sm^fte. 
Sous l'horreur des tournants je craii. de snccombei;^ 

P.OLTEU-CTS, 

Qui marche assurânent n'a point peui de tomber: 
Dieu fait part , au besoin , de sa force infinie. 
Qui craint de le nier, dans son ame le nie ; 
Il croit le pouvoir faire, et doule de sa foi. 

BTIÊABQOE. 

Qui n*apprëhende rien pn^ume Arop de soi. 

POI.XEUCTS. 

J'attends tout de sa grâce , et ricu de ma foihlesse. 
Mais loin de me presser, il faut que je vous presse ! 
D'où vient cette froideur? 

a^ARQTTC 

Dieu aâroe a crmmt la mort. 

POtTEUCTE. 

Il s'est offert pourtant : suivons ce sanit effort ; 
Dressons-lui des autds sur des monceaux d'idoles. 
11 faut , je me souviens encor de vos paroles , 
Négliger, pour lui plaire , et femme , et biens , et Ta»g ; 
Exposer pour sa gloire et verser tout son sang. 
Hélas ! qu'ave^vçus fait de oette amour parfaite 
Que vous me «ouhaitiez, et que je vous souhaite ? 
S'il vous en reste encor, n'étes-vous point jaloux 
Qu'à grand'peine chrétien j'en montre plus que vous? 

iréABQUE. 

Vous sortez du baptême ; et ce ipû vous anime , 
C'est sa grâce qu'en yous n'aiToiblit aucun crime \ 
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Comme encor tout entière, elle agit pleinemieDt, 
Et tout semble possible à son feu vëhëment : 
Mais cette même gfaoe ett moi dîmidnée, 
Et par mille péchés sans cesse exténuée , 
Agit aux grands effets avec tant de langueur, 
Que tout semble impossible k son peu de vigueur. 
Cette indigne mollesse et ces lâches dt^fenses 
6ont des punitions qu'attirent mes oflenses ; 
Mais Dieu, dont ou ue doit jamais se défier, ' 
Me donne votre exemple k me fortiHer. 

Allons , cLer Poljcucte , allons aux yeux des bomratf 
Braver l'idoUitrie , et montrer qui nous sommes'; 
Puissë-je vous donner l'exemple de souffrir. 
Comme vous me donnez celui de vous offrir ! 

POLYEUCTE. 

A cet heureux transport que le ciel vous envoie , 
Je reconnois ffiéarquc, et j'en pleure de joie. 
Ne perdons plus de temps ; le sacrifice est prêt ; 
Allons-y du vrai Dieu soutenir l'intérêt; 
Allons fouler aux pieds ce foudrf ridicule 4 
Dont arme un bois pourri ce peuple trop crédule £ 
Allons en éclairer l'aveuglement fatal ; ^ 
Allons briser ces dieux de pierre et de métal ; ^ 
Abandonnons nos jours à cette ardeur céleste ; 
Faisons triompher Dieu : qu'il dispose du reste. 

SÉARQUE. 

Allons faire éclater sa gloire aux yeux de tous, 7 
Et répondre avec zèle à oe qu'il v«ut de nous» 

FIS DU SCCOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME, 



SCÈNE L 



PAULINE. 

V^uE de soucis flottants, que de eonfbs tMages, 
Présentent k mes jeox d rnoonstantes images ! 
Douce traoqmllilé qne je noat espfrcr. 
Que ton divin rayon tarde à les éclairer! 
Mille agitations qpe mes troobles prodaisent 
Dans mon cœur ébranlé tour à tour se détmiseni; 
Aucun espoir n'y oonle où j'ose persister ; 
Aucun efiroi n'j règne où j'ose m'aniler. 
Mon esprit, embrassant umt ce qaîl slm^ine. 
Voit tan tôt mmi bonbenr, et tantôt ma mine. 
Et suit leur raine idée arec si peu d'cflèt 
Qu'il ne peut e^;>érer ni craindre tout-à-fiût 
Sérère incessamment brouille ma fantaisie : * 
j espère en sa rerta , je crains sa jalousie ; 
Et je n'ose penser qne d'un œfl bien égal 
Polyeucte en ces lieux puisse Toir son riraL 
Comme entre deux riranx la faaine est natnrelle. 
L'entrevue aisément se termine en querelle; 
L'un Toit aux mains d'antrui ce qu'il croit mériter, * 
L'autre tm désespéré qui peat trop attenter. 
Quelque haute raison qui règle leur courage , 
L'uu conçoit de l'enrie, et l'autre de l'ombrage ; 
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La honte d'un affront que chacun d'eux croit roir 
Ou de nouveau reçue , ou prête 11 recevoir, 
Consumant dès Tabord toute leur patience. 
Forme de la colère et de la défiance ; 
-Et, saisissant ensemble et l'époux et l'amant, 
En dépit d'eux les livre à leur ressentiment . . . 
Mais que je me figure une étrange chimère ! 
Et que je traite mal Polycucte et Sévère , 
Comme si la vertu de ces fameux rivaux 
JHe pou voit s'aflfranchir de ces communs défauts ! 
Leurs âmes à tous deux d'elles-mêmes maîtresses ' 
Sont d'un ordre trop haut pour de telles bassesses : 
Us se verront au temple en hommes généreux. 
Mais, las I ils se verront , et c'est beaucoup pour eux. 4 
Que sert à mon époux d'être dans Mélitène , 
Si contre lui Sévère arme l'aigle romaine , 
Si mon père y commande, et craint ce favori. 
Et se repent déjà du choix de mon mari? ^ 
Si peu que j'ai d'espoir us luit gu'avec contrainte i ^ 
En naissant il avorte , et fait place à la crainte j; 
Ce qui doit l'affermir sert à le dissiper. 
Dieux , faites que ma peur puisse enfin se trompée I X 
J^Iais sachons-en l'issue. 

SCÈNE II. 

PAULINE, STRATO.NICE. 

SAULIBB. 

Eh bieh, ma Stratonice, 
Comment s'est tenniné ce pompeua; saciifioe?. 

9, Corneille. 2, S 
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Ces rivauz-gdnéreux «i temple se svni wt»l 

•TKATOHiCB. 

Ail Pauline ! 

PAULIVZ. 

Mes TOBox ont-ils ét^ déçus? 
Tea vois sur ton visa^ une mtavatseiBife^qae.' 
Se sont-ils (juerellés ? 

STRÂTOVICE. 

Polyeucte , Néarqoe | 
lies chiouQM • • • • 

PAULIVE. 

Parle donc : les chrétiens .... 

STRATOlSriCE. 

' Je tiepuis. 

PAULINE. 

Tu prépares mon ame à d'étranges ennuis. 

, s T R AT O R I C E. 

Vous n'en sauriez avoir une plus juste cause* 

PAULINE. 

L'ont-ils assassiné? 

STRATONICE. 

Ce seroit peu de chose. 
Tout votre songe est vrai , Polyeucte n'est plus.... 

PAULINE. 

11 est mort? 

STRATONICE. 

Non , il vit ; mais , ôptetn? superflus ! 
Ce courage si grand , cette ame si divine , 
N'est plus digue du jour, ni digne de Pauline. 
Ce n'est plus cet ^[xmx si charmant à vos yeux ; 
C'est reunenû fiomauadê l'état et dies dievs* 
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Un méchant , un inillxne , un rebelle , un perfide , ' 
Un traître, un scélérat, un lAdie, un parrîcidei 
Une peste exécrable h tous les gens de hie» , 
Un sacrilège impie , en au mot un diréâen* 

PAULIlfE. 

Ce mot auroît suffi sans ce torrent d*injares. 

STBATOmCE. 

Ces tijtres aux cbrétiens sont-ce des imposture Z 

PAULIVE. 

n est ce que tu dis , s'il embrasse leur foi ; 
Mais il est mon époux, et tu parles à ipot 

lie considérez plus que le dieu qu'il adore. 

VAUL1V& 

ïe l'aimai par devoir; ce devoir dure encore. 

STnATOVICI. 

Il tous donne à pr^nt sujet de le baîr: 

Qui traUil toiia nos dieux auroii pu v««i IfMf^ 

VAULI»B. 

Je Vaimeroîs encor,, quand il m'auroit traki^f 
Et si de tant d*amour tu peux être ébabi^, * 
Apprends que mon devoir ne dépend point du- siefe: 
Qu'il y manque , s'il, veut ; je dois faire le mi<eik 
Quoi! s'il aimoit ailleurs, seit>is-je dispensée ^' 
A suivre , à son exemple , une aixkur insensée ? 
Quelque cbcétien qu'il soit, je n'en at pcnàc 
Je cbéris sa pessoiMM-, ei )e bais wamwmmt 
Mais qu4 wsitinimct tn témoigne mom fkm? 

8*aAT«»I-€lk 

Um Mcrèttf rage, un eseët de eoKn, 



( 
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•falpré 4)« H mteOm on reste d'amhié 
HoDtre pcNir Péljeocce enoor quelque pitié. 
11 ne rent point sur loi faire a^ sa justice, 4 
Que du traître Néarqoe il n'ait tu le supplice. 

FAULISE. 

Qdbi ! 9éarqne en est donc? 

STKATOÏICE. 

Këarque Ta séduit ; 
De leur vieille amitié c'est 1^ Tiiidigne fruit 
Ce perfide tantôt, en dépit de lui-même , 
L'arrachant de tos bras le traînoit au baptême. 
Voilii ce grand secret et si mystérieux 
Que n'en pouToit tirer Totre amour curieux. 

VAITLISE. 

Tu me blâmois alors d'être trop importune. 

STKATOSICE. 

le ne prérojoîs pas une telle infortune. 

PAlTLiaE. 

Avant qu'abandonner mon ame à mes douleiiii« 
Il me faut essayer la force de mes pleurs ; ^ 
En qualité de fiemme,oude fille, j'espère 
Qu'ils vaincront on époux, ou fléchiront tm père. 
Que si sur l'un et l'autre ils manquent de pouvoir* 
Je ne prendrai conseil que de mon désespoir. 
Apprends-moi cependant ce qu'ils ont fait au temple. 

8TRAT05ICE. 

C*eit use impiété qui n'eut jamais d'ezemple.^ 
Je ne puis y penser sans frémir à l'instant, ^ 
Et crains de faire on crime en vous la racontait* 
j^pprenez en deux mots leur brutale insolence* 
Le prêtre avoit à peine obtenu du nlence » 
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Et dereis l'orient assuré son aspect. 
Qu'ils ont fait éclater leur manque de respect 
A chaque occasion de la cërëmonie , 
A l'envi l'un et l'autre étaloit sa manie , 
Des mystères sacres hautement se moquoit, 
Et traitoit de mëpris les dieux qu'on inyoquoit 
Tout le peuple en murmure , et Félix s'en oflfense. 
Mais tous deux s'emportant à plus d'irrévérence > 
tt Quoi ! lui dit Poljeucte en éleyant sa voix, 
Adorez-Tous des dieux ou de pierre ou de bois ? » 

Ici dispensez-moi du récit des blasphèmes 7 
Qu'ils ont Tomis tous deux contre Jvplter mêmes : ' 
L'adultère et l'inceste en étoient les plus doux. 
n Oyez , dit-il ensuite , oyez , peuple ; oyez , tons. 9 
Le Dieu de Polyeucte et celui de Néarque 
De la terre et du ciel est l'absolu monarque , 
Seul être inde'pendant, seul maître dm destin, 
Seul principe étemel , et souveraine fin. 
C'est ce Dieu des chrétiens qu'il faut qu'on remercie 
Des victoires qu'il donne à l'empereur Décie : 
Lui seul tient en sa main le succès des combats j 
n le veut élever, il le peut mettre à bas ; 
Sa bonté, son pouvoir, sa justice est immense. 
C'est lui seul qui punit, lui seul qui récompense : 
Vous adorez en vain des monstres impuissants. » 
Se jetant à ces mots sur le vin et l'encens , 
Après en avoir mis les saints vases par terre , 
Sai^s crainte de Félix , sans crainte du tonnerre , 
D'une foreur pareille ils courent à l'autel. 
Cieux ! a^t-on vu' jamais , a-t-on rien vu de tel! 
Da plus puissant des dieux nous voyons la statue 
Par une main impie à leurs pieds abattue , 

5. 
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Les mystères troubles, le temple pro&né, 
La fuite et les clameurs d'un peuple motiné '* 
Qui craint d'être accable sous le courroux céleste; 
Félix.... Mais le voici qui tous dira le reste. *^ 

PAULIBB, 

Que son yisage est sombre et plein d'^aotio» ! 
Qu'il montre de tristesse ei d'indignatio» 1 

SCÈNE III, 

FÉLIX, PAULINE, STRATONICE, 

FÉLIX. 

Uhe telle insolence avoir osé paroitre ! 

£n public I à ma vue ! Il en mourra , le traite ! 

PAULXSE. 

Souffrez que .votre fille embrasse vos genoipi» 

Félix. 
Je parle de Néarqoe , et non de votre ^pouac; 
Quelque indigne qu'il soit de ce doux nom de gendre , 
Mon ame lui conserve un sentknent plus teodney 
La grandeur de son crime et de mou- dëplaisir 
N'a pas éteint l'amour qui me l'a fait dioisir. 

PAU LIRE. 

Je n'attendois pas moins de la bonté d'un père4 

fi£lix. 
Je pouvois l'immoler à ma juste colère: 
Car vous n'ignorez pas à quel comble d'boireuK 
De son audace impie a monte la fureur; 
Vous l'avez pu savoir du moins de Stratonice. 

PAULIVE. 

pfe sais que de Ndar^ ft doit voin le supplice.' 
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Du ooDscQ qa'fl doit pcm^o: 3 temxiàtVL ioUqiîl» 
Quand il Terra punir celui qui l'a séduit» 
Au spectacle saillant d'un ami qu'il fam ngtwit » ^ 
La crainte de mourir et le désir de Tivre 
Ressaisissent une ame avec tant de pouvoir. 
Que qui voit le trépas cesse de le vouloir. 
L'exemple toucLe plus que ne Eût la menace : 
Cette indiscrète ardeur tourne bient^ en g]bce; 
Et nous verrous bientôt son cœur inquiété 
Me demander pardon dfi tant d'impiété. 

Vous pouvez espérer qu'il change de ooura^Z 

FÉLIX. 

Aux dépens de Néarque il doit se rendre sage; 

lAVLIBB. 

Il le doit ; mais , bêlas ! oit me renvoyeirvons ? 
Et quels tristes hasards ne court point imm ^MHl?ly 
Si de son inconstance il faut q^'cnon j'espère 
Le bien que j'esperois de la bonté d'un père ! 

Je vous en fàb tvop voir, Pauline , à consentir 

Qu'il évite l» BMMt par ub piompt repentir. 

'Je devoîs même peine à des cnmes semblables ; 3 

Et, mettant difierence entre ces deux coup«ibl6&|. 

J'ai trahi la justice à l'amour paternel; 

Je me suis fait pour lui moi-même criminel ; 

Et j'attendois de vous , au milieu de vos craintes ^ 

Plus de remercîkuents que je n'entenda de plaintes* 
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rAULIVE. 

De quoi remercier qui ne me donne rien ? 
le sciis quelle est llmmeur et l'esprit d'an dirtfden. 
Dans l'obstination jusqu'au bout il demeure : 
Vouloir son repentir, c'est ordonner qu'O meure; 

FiLIX. 

Sa grâce est en sa main , c'est à lui d'y réyer. 

PAULINE. 

Faites-la tout entière. 

FÏLIX. 

n la peut achever. 

PAULINE. 

I7e l'abandonnez pas aux fureurs de sa secte. 

F^LIX. 

Je l'abandonne aux lois , qu'il faut que je respecte. 

PAULINE. . 

Est-ce ainsi que d'un gendre un beau-père est l'appui ? 

F^LIX. 

Qu'il fasse autant pour soi comme je fiûs pour lui. ^• 

PAULINE. 

Mais il est aveuglé. 

F^LIX, 

Mais il se plaît à l'être. 
Qui chérit son eirenr ne la veut pas connoitre; 

PAULINE. 

Mon père, an nom des dieux. . . • 

riLix; 

Ne les réclamez pas. 
Ces dieux dont llntérèt demmde ion trépas. 
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VAlTLIirE. 

Ils écoutent nos Tomx. 4 

Eh bien , qu'il leur en fane. 

rAULlKE. 

Au nom de l'empereur, dont tous tenez la place. . . . 

F#.LIX. 

J'ai son pouvoir en main ; mais, s'il me l'a commis» 
C'est pour le ddplojer contre ses ennemis. 

FAULIITE. 

Polyeuctercst-il? 

FÏLIX. 

Tons chrétiens sont rebelles. 

PAULI1IE. 

N'écoutez point pour lui ces maximes cruelles ; 
En épousant Pauline il s'est fait Yotrcf sang. 

FIÊLIX. 

Je regarde sa faute , et ne vois plus son rang^ 
Quand le crime d'état se mêle au sacrilège , 
Le sang ni l'amitié n'ont plus de privilège. 

9AULIBE. 

Quel excès de rigueur ! 

F^LIX. 

Moindre que son forfidt. 

PAULINE. 

O de mon songe affreux trop véritable effet I 
Voyez-Tous qu'avec lui vous perdez votre fille ? 

FÉLIX. 

Les dieux et Femperenr sont plus que ma famiOe. 
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PAULINE. 

La perte de tous deux ne tous peut arrêter ! 

J'ai les dieux et Dëcie ensemble à redouter. 
Mais nous n*ayoiis encore ù craindre rien de U'iste : 
Dans son aveuglement pensez-vous qu'il persiste 2 
S'il nous scmbloit tantôt courir h son inallieur, 
C'est d'un nouveau cli rétien la première chaleur* 

PAULI9E. 

Si vous l'aimez encor, quittez cette espérance 
Que deux fois en un jour i? change de croyance: 
Outre que les chrétiens ont plus de dureté, ^ 
Vous attendez de lui trop de lëgèreté. 
Ce n'est point une erreur avec le lait sucée ^ 
Que sans l'examiner son amc ait embrassée ; 
Polyeucte est chrétien parcequ'il l'a voulu , 
Et vous portoit au temple 4W esprit réaolo. 
Vous devez présumer de lui comme du reste : 
Le trépas n'est pour eux ni honteux ni fimeste ; , 
Ils cherchent de la gloire à mépriser nos dieux ; 
Aveugles pour la terre , ils aspirent aux cicux^ 
Et , croyant que la mort leur en ouvre la porte » 
Tounnentës, déchirés, assassine, n'importe, 
Les supplices leur sont ce qu'à nous les plaisirs y 
Et les mènent au but où -tendent leurs désirs : 
La mort la plus iafim» ik l'aj^Mlleut martyre. 

Eh bien donc , Polyeacte auim ce ^'il àéimt 
N'en parlons i^nfw 

PAO II U»* 

Mon DÉDBéAaB 
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S€ÈNE IV. 

FÉLIX, AL-BIN, PAULITfE, STRATOTTICE. 

ALii«,en«si40tlaât? 

ALIIH. 

On , seigneur; et Vémqvte a paye son Ibr&k. 

PÏLIX. 

Et notre Poljencte a tu tranclier sa vie ? 

▲ LSIM. 

Il Ta TQ, maû, liâas ! avec un œil d'envie. 
Il brûle de le «livre , au lieu de i«culcr ; 
Et son cœur s'afiènnit, au lieu de s'ëbraniar^ 

Je Yons le dîsoîs bien. Encore un coup, mon pèrtf 
Si jamais mon respect a pu tous satisfaire, 
8i TOUS l'avez prise, si vous l'avez cbérL... 

F^LIX. 

Vous aimez trop, Pauline, un indigne mari. ' 

PAnLIUZ. 

Je l'ai de votre main : mon amour est sans mnt; 

Il est de votre choix la glorieuse estime ; 

Et j'ai, pour l'accepter, éteint le plus beau feu 

Qui d'une ame bien nëe ait mérité l'aveu. 

Au nom de cette aveugle et prompte obéissance 

<^)ue j'ai toujours rendue aux lois de la naissance , 

Si vous avez pu tout sur moi , sur mou amour, 

Que je puisse sur vous quelque chose à mon tour ! 
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P r ce juste pouvoir à présent trop à craindre. 
Pur ces beaux sentiments qu'il m'a fallu contraindre, ^ 
Ne m'ôtez pas vos dons ; ils sont cliers à mes yeux. 
Et m'ont assez coûté pour m'étre précieux. 

FÉLIX. 

Vous m'importunez trop : bien que j'aie un cœur tendre , 
Je n'aime la pitié qu'au prix que j'en yeux prendre : ^ 
Employez mieux l'efiort de vos justes douleurs ; 
Malgré moi m'en toucher, c'est perdre et temps et pleurs; 
J'en veux être le maître , et je veux bien qu'on sache 
Que je la désavoue alors qu'on me l'arraclie. 
Préparez- vous à voir ce malheureux chrétien ; 
Et faites votre efibrt quand j'aurai fait le mien. 
Allez ; n'irritez plus un père qui vous aime ; 
Et tâchez d'obtenir votre époux de lui-même. 
Tantôt jusqu'en ce lieu je le ferai venir : 
(Cependant quittez-nous; je veux l'entretenir. 

PAULIBE. 

Pe grâce , permettez. . . . 

FÉLIX. 

Laissez- nous seuls, vous dis-je j 
Yotre douleur tii'ofiense autant qu'elle m 'afflige. 
Jl gagner Polyeucte appliquez tous vos soins ; 
Vous avancerez plus en m'importunant moins. 

SCÈNE V 

FÉLIX, ALBIN. 

FÉLIX^ 

AlbiK; comme est-il mort? ' 
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▲ LBIB- 

En brutal , en impie , 
En brayant les tonnnents , en dédaignant la vie , 
Sans regret, sans murmure, et sans ëtonnement. 
Dans lobstination et l'endurcissement, 
Comme un chrétien enfin , le blasphème à la bouche. 

FÉLIX. 

Et l'autre ? 

albih. 

Je l'ai dit dëjà, rien ne le t3uche : 
Loin d*en être abattu , son cœur en est plus haut : 
On l'a -violenté pour quitter l'échafaud : 
Il est dans la prison , ob je l'ai vu conduire ; 
Mais TOUS êtes bien loin encor de le réduire. 

FÉLIX. 

Que je suis malheureux ! 

ALBIV. 

Tout le monde vous plainC 

FÉLIX. 

On ne sait pas les maux dont mon cœur est atteint l 
De pensers sur pensers mon ame est agitée , "^ 
De sou/cis sur soucis elle est inquiétée ; 
Je sens l'amour, la haine, et la crainte, et Tespoir, ^ 
La joie, et la douleur, tour à tour l'émouvoir : 
J'entre en des sentimciQts qui ne sont pas croyables j 
J'en ai de violents, j'en ai de pitoyables ; 
J'en ai de généraux qui n'oseroient agir ; 
J'en ai même de bas, et qui me font rougir. 
J'aime ce malheureux que j'ai choisi pour gendre , 
Je hais l'aveugle erreur qui le vient de surprendre ; 
p. Corneille. 2*. 
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Je dëplore sa perte, et, \n ▼ctilaiit sauver , 
J'ai la gloire des dieux ensemble h coo8enrer|[ 
Je redoute leur foudre , et celui de Déâtt j 
Il j Ta de zna c^rge , il y va de nia vie. 
Ainsi tantôt pour lui je iii'ex]M>se au trépas, 
Et tsntôt je le perds pour ne me perdre pas. 

ALBIV. 

Décié excusera l'amitié d'un beau-i)èi« ; 

Et d'ailleurs Polyeucte est d'un sang qu'on révère* 

FÉLIX. 

A punir les cJirétiens son ordre est rigoureux ; 4 
Et plus l'exemple est graud , plus il est dajngereux : 
On ne distingue point quand loflense est publique | 
Et, lorsqu'on dissimule un crime domestique , 
Par quelle autorité peut-on , par quelle loi , 
Ch&tier en autrui ce qu'on souflVe ^lex soi ?« 

ALBIH. 

Si vous n'osez avoir d'égard à sa personne, 
JÊcrivez à Décie afin qu'il en ordonne. 

FÏLIX. 

Sévère me perdroit si j'en usob ainsi : 

Sa haine et son pouvoir font mon plus grand soud; 

Si j'avois différé de punir un tel crime , 

Quoiqu'il soit généreux, quoiqu'il soit magnanime , 

H est homme , et sensible , et je l'ai dédaigné ; 

Et de tant de mépns son esprit indigné , ^ 

Que met au désespoir cet hymen de Pauline , 

Du courroux de Décie obiiendroit ma ruine. 

Pour venger un afiront tout semble être permis. 

Et les oGcasioni tentent Tes plus femis. 
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Pent-éCM, et ce soupçon n'est pas sans apparenet| 
n ralliiine en son cœur lirjù quelque espt^rance; 
Et, croyant bientôt voir Polveuclc puni, 
Il rappelle un amour à grund* peine banni. 
Juge si sa colère , en ce cas implacable , 
Me feroit innocent de sauver un co<i|>ab1c, 
Et s'il m epai^neroH, voymit par mes lionlé» 
Une seconde fois ses desseins avort<^. 

Te dirai-je un penser indigne, 1ns, et I4die? 
Je rëtoufie , il renatt ; il me Hattc , et me fôebt : 
L'ambition toujours me le vient patenter; 
Et tout ce que je puis , c'est de le délester. 
Poljeucte est ici l'appui de ma funiille; 
Mais si, par son trépas , l'aune épou:ioit ma fille, ^ 
J'aoquerrois bien par lu de plus puissants appuis. 
Qui me mettroient plus liaut cent fuis que je ne suis: 
Mon cœur en prend par force une maligne joie. 
Mais que plutôt le ciel à tes yeux me foudroiei 
Qu'à des pensers si bas je puisse consentir, 
Que jusque-là ma gloire use se démentir ! 

ALBttt. 

Votri oœar est trop bon , et votre ame trop baille. 
Biais TOUS résolvez- vous à punir cette faute? 

Je yais dans la prison faire tout mon eflibrc 
A vaincre cet esprit par l'efiroi de la mort; 
Et nous Terrons , après , ce que pourra Pauliiit« 

ALIIH. 

Que ière^Yous enfin, si toujours il s'obstint? 



j 
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PÉLIX. 

Ne me presse point tant ; dans un tel dëplalûr, 
Je ne puis que résoudre , et ce sais que choisir. 

ALBIN. 

Je dob TOUS ayertîr , en serviteur fidèle , 7 
Qu'en sa faveur déjà la ville se rebelle, 
Kt ne peut voir passer par la rigueur des loi^ 
Sa dernière espérance et le sang de ses rois. 
Je tiens sa prison même assez mal assurée ; 
3*ai laissé tout autour une troupe éplorée ; 
Je crains qu'on ne la force. 

FÉLIX. 

Il faut donc l'en tii:eri 
!Et raniener ici pour nous en assurer. 

ALBIH. 

Tirez l'en donc vous-même , et d'un espoir de grâce 
Apaisez la fureur de cette populace 

FÉLIX. 

Allons ; et , s'il persiste à demeurer chrétien , 
Nous en disposerons sans qu'elle en sache riezL 
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ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE I. - 

POLTEUGTE, GLÉON, thom autres oardm» 



VOLTEUCTb 



G. 



Tàbdes y que me veat-on ? 

cj.ioH; 

Pauline xova demaDde. 

FOITZUCTE. 

O présence , 6 combat que surtout j*apprëhende l 

Fëlix , dans la prison j'ai triomphé de toi , 

J'm ri de ta menace, tt t'ai vu sans efiroî : 

Tu prends pour t'en venger de plus puissantes armes , 

Je craignois beaucoup moins tes bourreaux que ses larmes* 

Seigneur, qui vois ici les périls que je «ours , 
En ce pressant besoin redouble ton secours. 
Et toi qui , tout sortant encor de la victoire t 
Regardes mes travaux du séjour de la gloire , 
Cber Néarque , pour vaincre un si ibrt ennemi ^ 
Prête du haut du ciel la main à ton ami.' 

Gardes, oseriez- vous me rendre un bon offici? 
Non pour me dérober aux rigueurs du supplice^ 
Ce n'est pas mon dessein qu'on me fasse évader ; 
Mais comme il suflBra de trois à me garder, 
L'autre m'ebligeroit d'aller quérir Sévère; * 
Je crois que sans péril on peut me satisfaire : - 

C. 



\ 
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Si j'aYois pu lui dire on secret importuity 

U wirtoH plnf heureux , et je monrrois conteat. 

Chioa. 
Si TOUS me rordonoez , Yy oonn en diligCBce. ? 

rOLTEHCTE. 

Sérère à mon défaut fera ta récompense. 

Va , ne perds point de tunps . et reviens promplelbeati 

c L É o H. 
Je serai de retour, seigneur, dans un moment. 

SCÈNE II.' 

POLTEUCTE. 

( Les gardes se Ktlrent aii< o^éi du théâtre. ) 

Source dâkîeuse, en misères féconde, 
Que youlez-TOos de moi , flatteuses voluptés ? 
Honteux attachements de la chair et du monde, 
Que ne me quittez- vous , quand je vous ai quittés 1 
AHez , honneurs , plaisirs , qui me livrez la guerres 

Toute votre félicité , ^ 

Sujette à l'instabilité , 

En moins de rien tombe par terre ; 

Et comme elle a l'éclat du vene, ^' 

Elle en a la fragilité. ' 

Ainsi n'espérez pas qu'après vous je soupire. 
Vous étalez en vain vos charmes impuissants ; 
Vous me montrez en vain par tout ce vaste empoDf 
Les ennemis de Dieu pompeux et florissants* 
Il étale à son tour des revers équitables 
Ptf qui les grands sont confondus; 



ACTE IV, SCÈNE It 
Et les glaives qu'Q tient pendus 4 
Sur les plus fortunés coupables 
Sont d'autant plus îne'vitahtes 
Que leurs coups sont moins attendus. 

Tigre tltéré de sang , Docie impitoyable, 
Ce Dieu t'a trop long-temps abandonné les siens S 
De ton heureux desiin vois la duite effroyable ; 
Le Scythe va venger la Perse et les chrétiens. 
Encore un peu plu& outre , et ton heure est ytaaiBl 

Bien ne t'en sauroit garantir ; 

Et la foudre qui va partir, 

Toute prête à crever la nue, 

Ne peut plus être retenue 

Par l'attente du repentir. 

Que cependant Félix m'immole à ta colère ; 
Qu'un rival plus puissant éblouisse ses yeux , 
Qu'aux dépens de ma vie il s'en fasse beau-père » 
Et qu'à titre d'esclave il commande en ces lieux : 
Je consens, ou plutôt j'aspire à ma ruine. 
Monde, pour moi tu n'as plus rien : 
Je porte en un cœur tout chrétien 
Une flamme toute divine ; 
Et je ne regarde Pauline 
Que comme un obstacle à mon bien. 

Saintes douceurs du ciel, adorables idées, 
iVous remplissez un cœur qui vous peut recevoir: 
De vos sacrés attraits les âmes possédées 
Ne conçoivent plus rien qui les puisse émouvcuK 
Vous promettez beaucoup , et donnez davantaga I 
Vos biens ne sont point inconstants | 
Et l'heureux trépas que j'attends 
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5e TOUS sot ^ue d'iia doox pana^ 
Pour nous introduire au partage 
Qui Doos read k Jamais contents. 

C'est TOUS, 6 lea divin qoe rien ne pent éleindrey 

Qui m'aDez faire Toir Pauline sans la craindre. 

Je la T(HS : mais mon cœur, d'un saint x^e 

K'en goûte plus lappât dont il étoit dianné; 

£t mes yeox, éclairés des célestes lumières, ' 

Ife troQTent plus aux siens leurs grâces contnmîrret. 

S C È jN E 1 1 1. 

POLYEUCTE, PAULINE, eAKDEt^ 

POLTEVCTKr 

Mabamz, qud dessein tous fait me demander? 
Est-ce pour me combattre, ou pour me seconder? 
Cet effort généreux de Totre amonr parÊdte 
Vient-il à mon secours , yient-il 3i ma défaite ? ^ 
Apportez-vous id la haine , ou l'amitié , 
Comme moc ennemie, ou ma dière moitié? 

PAULIHE. 

iVous n'avez point id d'ennemi que vous-infime ; * 
Seul vous vous haïsses lorsque chacun vous aime; 
Seul vous exécutez tout ce que j'ai rêvé : ^• 
Ne veuillez pas vous perdre , et vous êtes sauvé. 
A quelque extrémité que votre crime passe. 
Vous êtes innocent si vous vous faites grâce. 
Daignez considérer le sang dont vous sortez « 
Vos grandes actions, vos rares qualités : 
Chéri de tout le peuple , estimé chez le piînœ , 
Gendre dn gouverneur de tonte la province;^ 



ACTE IV, SCÈNE TIT. ^g 

Je ne Vous compte & rien le nom de mon époux , 

C'est un bonheur pour moi qui n'est pas grand pour touIi 

Mais après vos exploits , après Totre naissance , ^ 

Après 'ViBtre pouvoir, voyez notre espérance ; 

Et n'al>andonnez pas à la main d un bourreau 

Ce qu'à nos justes vœux promet un sort si beau. 

POLTEUCTE. 

Je considère plus : je sais mes avantages , ^ 
Et l'espoir que sur eux forment les grands courages. 
Ils n'aspirent enfin qu'à des biens passagers , 
Que troublent les soucis, que sulveal les dangers f 
lia mort nous les ravit , la fortune s'en joue ; 
'Aujourd'hui dans le trône , et demain dans la boue ; 
Et leur plus haut éclat fait tant de mécontents , 
Que peu de vos Césars en ont joui long-temps. 

J'ai de l'ambition , mais plus noble et plus belle : 
Cette grandeur pérk, j'en veux une immortelle, 
Un bonheur assuré , sans mesure et sans fin , 
An-dessus de Vcnvie , au-dessus du destin. 
Est-ce trop l'acheter que d'une triste vie , 7 
Qui tantôt , qui soudain , me peut être ravie ; 
Qui ne me fait jouir que d'un instant qui fuit , 
Et ne peut n^'assurer de celui qui le suit ? 

PAULIHE. 

Voilà de vos chrétiens les ridicules songes ; ^ 

Voilà jusqu'à quel point vous charment leui-s mensonges: 

Tout votre sang est peu pour un bonheur si doux ! 

Mais , pour en disposer, ce sang est-il à vous ? 

Vous n'avez pas la vie ainsi qu'un hërivage ; 

Le jour qui Vous la donne en même temps Tengage ; 



^ POLYBUCTE. 

Vous la devez au prince , au pablic , à rdtat. 

»«lftTIIFCTI. 

le la Toudrois pour en perdre dans'an combat; 
' Je sais quel en est Vlieur, et quelte en est h g)«inc 
Des aïeux de Dëcâe on vante la mémoire ; 
Et ce nooi, précieux encore à vus Romaiae^ 
Au bout de six cents ans lui met l'empire aux maint. 
Je dob ma vie au peuple , au prince , à sa couronne ; 
Mais je la dois bien plus au die« qui me la dmHMk 
Si mourir pour son prince est uu illostre sort, 
Quand on meurt pour son dieu y quelle sera la nofft ! 

PAULIRC. 

Quel dieu ! fl^ 

FOIYEUCTE. 

Tout beau, Pauline : il entend vos paroles 9 
Et ce n'est pas un dieu comme vos dieux frivoles. 
Insensibles et sourds , impuissants , mutilés , . 
De bois, de marbre, ou d or, comme vous les voulez: 
C'est le dieu' des cbrétiens, c'est le mien , c*est le vdtref 
Et la terre et le ciel n'en connoissent point d'autre. 

PAULIHE. 

Adorez-le àmm rame, et n'en tëHioigiies tkn, 

FOITBUCTB. 

Que je sots tout ensemble idolâtre et chrétien 1 

PAULINE. 

9e feignez quW moment : laissez partir Sév&ifey 
St donnez lieu d'a^ aux bontés de mon pèrè^- 

POLTEUCTE. 

Les bontés de mon dieu sont bien plut îi chénr : 
Il m'ôte dflt péôlt 91e j'auroit yn oounr^ ■'* 
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Et . mis me laister liea de toomer en airiire, ». 
Sa favgur me comn mmt entrai dan» k crriè»;** ' 
Du premier coup de Tcut il me conduit an port> 
Et , sortant du baptême , il m'envoie k la morL 
Si TOUS pouviez comprendre et le peu qu*est la rie 9 
Et de quelles douceurs cette mort est suivie.. •• 
Biais que sert de parler de ce/trësors caches 
A des esprits que Dieu n'a pas enoor touchés ? 

PAULINE. 

Cruel ! car îl est temps que ma douleur éclate, *'. 
Et qu'un juste repioche accable une ame ingrate, 
Est-<x là ce beau feu ? sont-ce là tes serments ? 
Témoignes-tu pour moi les moindres sentiments? 
le ne te parlois point de Téiat déplorable 
Qù ta mort va laisser ta femme inconsolable j 
Je croyois que l'amour l'eu parleioit assez , 
Et je ne voulois pas de seuiînients forcés : 
Mais cette amour si ferme et si bien méritée. 
Que tu m'avois promise, et que je t'ai portée. 
Quand tu me veux quitter, quand tu me fais mourir^ 
Te peut-elle arracher une larme, un soupir 2 
Tu me quittes , ingrat , et le lois avec joie ; 
Tu ne la caches pas , tu veux que je la voie ; 
Et ton cœur, insensible à ces tristes nppas, 
Se figure un bonheur où je ne serai pas ! 
C'est donc là le dégoût qu'apporte l'hyménée ! 
Je te suis odieuse après m'éti'e donnée ! 

POLYEUCTE. 

Hélas ! 14 

PAtTLINE. 

Que cet hâas a de peine à sortir ! 
Eucor s'il eonmençoit un hettreus repentir, 



7> POLYEDCTE. 

Qœ. tout Hjr^ qu'il cat, j'j irouveroùi de chumajl, 

■bMcoange, il>'âmnic,)c lois couler da laima. 



J'en verse, et plAti Dieu qu'il Ton» d'en Tener 

Ce mui trop endurci >e pdt eaia pemr ! 

Le déptarable dtat oîj je vous Bbandouno 

Eatbiea digne 6c» pleun cjue lunn smour Toiu donne; 

Et >i l'on peut BU ciel sfoiir quelques douleur», 

J'j pleurerai pour ïouïl'ncè) de los malheun; 

Viiisi.daaiceaéjauTdcgloîreetde lumière. 

Ce Dieu tout juale et bon peut souffrir ma prière , 

S'il y daigne AmuIm un raDJngjl amour, 

Sur voire aveiiglemenl il répandra le jour. 

Seigneur, de vos boniés il faut que je l'obtienne; lï 
Elle a irop de venus pour u'ilre pas chrétienne: '8 
Avec trop do mérite il vous plut la former, 



is pas conno.tre 
■e des enfers esdav' 






e joug m 



Que dU-tn , midlieureiii ? qu'osea-tu louhailer P 
Ce qOe de tout mon ung je voudroia acheter. 
Qiuidiil4t...I 



BU TUD qu'on se met en défenj. 
II» lorsque moini on j pense. 
Bt n'eat pas eaccr veuu; 
Il JVDjgi oam'ai «stpM connu- 




ACTE ly, SCÈNE III; ^3 

PAULIHB. 

Quittez cette cbimire, et m'aimec 

POLTEUCTE. 

Je TOUS aîme« 
Beaucoup moins que mon Dieu , mais bien plus que moi-mêma 

PAULISE. 

Au nom de cet mnour, ne m'abandonnez pas. 

POLTEUCTE. 

Au nom de cet amour , daignez suivre mes pas.' 

PAULIHE. 

C'est peu de me quitter, tu veux donc me séduire? 

POLTEUCTE. 

C'est peu d'aller au ciel , je vous y veux conduire. 

PAULINE. 

Imaginations I 

POLTEUCTE. 

C^estes vérités. 

PAULINE. 

JÈtrange aveuglement ! 

POLTEUCTE. 

Etemelles clartés. 

PAULINE. 

tTu. préf^es la mort à l'amour de Pauline ! 

POLTEUCTE. 

Vous préférez le monde à la bonté divine ! 

PAULINE. 

Ta , cntel , va mourir ; tu ne m'aimas jamais, il 

POLTEUCTE. 

^ÎTez benreuse au monde , et me laissez eu jMÛi. 

p. Corneille. 2. ^ 



!.»• 



f4 POLYEUCTE. 

PAULINE. 

Oui , je t'y vais laisser, ne t'eu mets plus en peine ; 
Je Tais. .t. 



SCÈNE IV. 



SÉVÈRE, POLYEUCTE, PAULINE, FABIAN, 

GARDES. 
PAULINE. 

Mais quel dessein en ce lieu vous amène. 
Sévère ? auroit-on cru qu'un cœur si généreux 
Pût venir jusqu'ici braver un mallieureux? 

POLYEUCTE. 

Vous traitez mal, Pauline , un si rare mérite ; 
A ma seule prière , il rend cette visite. *. 

Je vous ai fait , seigneur, une incivilité. 
Que vous pardonnerez à ma captivité. 
Possesseur d'un trésor dont je n'étois pas digne , ■ 
Souffrez avant ma mort que je vous le résigne , 
Et laisse la vertu la plus l'are à nos yeux 
Qu'une femme jamais pût recevoir des cieux 
Aux mains du pins vaillant et du plus honnête homme 
Qu'ait adoré la terre et qu'ait vu naître Rome. 
Vous êtes digne d'elle , elle est digne de vous ; 
JHe la refusez pas de la main d'un cpoux : 
S'il vous a désunis , sa mort vous va rejoindre. 
Qu'un feu jadis si beau n'en devienne pas moindre 'j 
Bendez-lui votre cœur, et recevez sa foi : 
Vivez heureux ensemble , et mourez comme moi ; 



ACTEIV, SCÊNEIV. ^5 

C*e8t le bien qu'à tous deux Polyeucte dësire. 

Qu'on me okène k U mort, je n'ai plus rien à dira. 
Allons j gardes , c'est fait. 

SCÈNE V. 

SÉVÈRE, PAULINE, FABIAN. 

s ]£ y è R E. 

DA58 mon ëtonnement , 
tfe suis confus pour lui de son aveuglement j ' 
Sa résolution a si peu de pareilles , 
Qu'à peine je me fie encore à mes oreilles; 
Un cœur qui vous chërit , ( mais quel cœur assez bas * 
'Auroit pu vous connoître et ne vous chérir pas ? ) 
Un homme aimé de vous , sitôt qu'il vous possède , 
Sans regret il vous quitte : il fait plus , il vous cède { 
Et t comme si vos feux étoient un don fatal , ^ 
11 en fait un présent lui-même h son rival ! 
Certes , ou les chrétiens ont d'étranges manies , 
Ou leurs félicités doivent être infinies , 
Puisque , pour y prétendre , ils osent rejeter 
Ce que de tout l'empire il faudroit acheter, 
^our moi , si mes destins , un peu plus tôt propires , 
Eussent de votre hymen honoré mes services. 
Je n'aurois adoré que l'éclat de vos yeux, 
y en Qurois fîût mes rois , j'en aurois fait mes dieui ; 
On m 'auroit mis en poudre, on m'auroît mis en cendrç,4 
Avant que..». 

PAUIIRE. 

Brisons ISi ; je crains de tro^ entendre « ' 



76 POLYEUCTE. 

Et que cette cbaleur, qui seot vos premiers feux, 
Ne ponsse qadqœ suite iudigne de tous deux. 
Sëvère, connoissez Pauline tout entière. 

Mon Polyeucte touche à son heure dernière ; 
Four achcTcr de ylvre il n'a plus qu'un moment j 
Vous en êtes la causCi encor qu'innoccnmient. 
}e ne sais si votre anie, à tos désirs ouverte, 
Anroit ose former quelque espoir sur sa perte : 
Mais sachez qu'il n*est point de si cruels tre'pas 
Où d'un front assure je ne porte mes pas , 
Qu'il n'est point aux enfers d'horreurs que je n'endure , ^ 
Plutôt que de souiller une gloire si pure , 
Que d'épouser un homme, après son trbte sort, 
Qui de quelque façon soit cause de sa mort ; 
Et , si vous me croyie" d'une ame si peu saine , 7 
L'amour que j'ai pour vous tourneroit tout en haine. 
Vous êtes généreux ; soyez-le jusqu'au bout. 
Mon père est en état de vous accorder tout , 
Il vous craint ; et j'avance encor cette parole, 
Que, s'il perd mon époux, c'est à vous qu'il l'immole. 
Sauvez ce malheureux, employez- vous pour lui; 
Faites- vous an efibrt pour lui servir d'appuL 
7e sais que c'est beaucoup que ce que je demande ; 
Mais plus l'efibrt est grand, plus la gloire en est grande. 
Conserver un rival dont vous êtes jaloux , 
C'est un trait de vertu qui n'appartient qu'à vous ; 
Et si ce n'est assez de votre renommée , 
C'est beaucoup qu'une feiumc, autrefois tant aimée, 
Et dont l'amour peut-être encor vous peut toucher. 
Doive à votre grand cœur ce qu'elle a de plus chei; : 
Souvenez-vous enfin que vous êtes Sévère. 
A4ieu. Résolvez seul ce que vous devez faire ; 



ACTE IV, SCENE V. 77 

Si YOiis n*éte8 pas tel que je l'ose espérer, 
Pour Toiis priser encor je le veiix ignorer. ^ 

SCÈNE VI. 

SÉVÈRE, FABIAN. 

séyinE. 

Qu'est ceci , Fabian ? quel nouveau coup de foudrt ' 
Tombe sur mon bonheur et le réduit en poudre ! 
Plus je l'estime près , plus il est éloigné ; 
*Je trouve tout perdu , quand je crois tout gagné ; 
Et toujours la fortune , à me nuire obstinée , 
Tranche mon espérance aussitôt qu'elle est née; 
Avant qu'ofirir des vœux je reçois des refiis ; 
Toujours triste , toujours et honteux et confus 
De voir que lâchement elle ait osé renaître , 
Qu'encor plus lâchement elle ait osé paroître ; 
Et qu'une femme enfin dans la calamité 
Me fasse des leçons de générosité. 

Votre belle ame est haute autant que malheureuse » 
Mais elle est inhumaine autant que généreuse , 
Pauline ; et vos douleurs avec trop de rigueur 
D'un amiant tout à vous tyrannisent le cœur. 
C'est donc peu de vous perdre, il faut que je vous donne; 
Que je serve un rival lorsqu'il vous abandonne j 
Et que , par un cruel et généreux eflbrt , 
Pour vous rendre en ses mains je l'arrache à la mort \ 

FABIAV. 

Laissez à son destin cette ingrate famille ; 
Qu'il accorde , 9'il Teiit, le père avec la fille , 



«8 POLYEUCTEL 

Poljeucte et Félix , lepouse avec lëpouz : 
D W >i cruel effort qael prix espéres-Tous ? 

sévÈRE. 

La gloire de montrer à cette ame si belle 
Que Sëvère l'égale , et qu'il est digne d'elle , 
Qu'elle m'ëtoit bien due , et que l'ordre des cieux 
En me la refusant m'est trop iQJuricux. 

F A B I À N. 

Sans accuser le sort ni le ciel d'injustice, 
Prenez garde au péril qui suit un tel service ; 
Vous basardez beaucoup , seigneur, pensez-y bien. 
Quoi ! vous entreprenez de sauver un chrétien ! 
Pouvez-vous ignorer pour cette secte impie 
Quelle est et fut toujours la baine de Déde ? 
C'est un crime vers lui si grand , si capital, 
Qu'à votre fayeur même il peut être fataL 

BÏYÈKIv 

Cet avis seroît bon pour quelque ame commune. 
S'il tient entre ses mains ma vie et ma fortune , 
Je suis encor Sévère ; et tout ce grand pouvoir 
Ne peut rien sur ma ^oire et rien sur mon devoir. 
Ici l'bonneur m'oblige, et j'j veux satisfaire : 
Qu'après le sort se montre ou propice ou contraire , 
Comme son naturel est toujours inconstant , 
Périssant glorieux , je périrai content. 

Je te dirai bien plus, mais avec confidence. ' 
La secte des chrétiens n'est pas ce que l'on pense : 
On les bait; la raison , je ne la oonnois point ^ 
Et je ne vois Décie injuste qv'en oc poiat 



ACTE IV, SCÊKE VI. :$ 

Par cûnotité j ai voulu les conoottra i 
On lés tient pour sordera dont l'enièr est le maStie; 
Et sur cette croyance on punit d« trépas 
Des mystères secrets que nous n'entendons |>af. 
Mais CérèsyÉleusioe, et la bonne diesse, 
Ont leurs secrets comme eux à Rome et dans la Gièce ; 
Encore impunément nous soufirous en tous lieux , 
Leur dieu seul excepte, toute sorte de dieux ; 
Tous les monstres d'Egypte ont leurs temples dans Rome} 
lHos aïeux à leur gré faisoient un dieu d'un homme ; 
Et, leur sang parmi nous conservant leurs erreurs, 
Nous remplissons le ciel de tous nos empereurs : 
Mais , à parler sans fard de tant d'apothéoses , 
L'efiet est bien douteux de ces métamorphoses. 

Les chrétiens n'ont qu'un Dieu, maître absolu de tout) 
Pe qui le seul vouloir fait tout ce qu'il risout : 
Mais, si j'ose entre nous dire ce qui me semble, 
Les nôtres bien souvent s'accordent mal ensemble; 
Et , me dût leur colère écraser h tes yeux , 
Nous en avons beaucoup pour être de vrais dieux. 
Peut-être qu'après tout ces croyances publiques * 
Ne sont qu'inventions de sages politiques , 
Pour contenir un peuple, ou bien pour l'émouvoir, 
Et dessus sa foîblesse affermir leur pouvoir. 
Enfin chez les chrétiens les mœurs sont innocentes , 
Les vices détestés , les vertus florissantes ; 
Us font des vœux pour nous qui les persccucons ; 4 
Et, depuis tant de temps que nous les tourmentons , 
Les a-t-on vus mutins ? les a-t-on vus rebelles ? 
Nos princes ont-ils eu des soldats plus fidèles ? 
Furieux dans la guerre , ils soufirent nos bourreaux $ 
Et| lions au combat, ils meoreQt en agneaux. 



8o POLYEUCTE. ACTE IV, SCÈNE VL 
J'ai trop de pitié d'eux pooi: ne les pas défendre. 
Allons tronrer Félix ; commençons par son gendre } 
Et contentons ainsi , d'une seule action , 
Et Pauline I et ma gloire, et ma compassion. 



FIN ou QUATRIEME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

FÉLIX, ALBIN, CLÉON. 

FIÎLTX. 

A. iBin , as - ta bien vn la fourbe de SeVère ? ■ 
As-tu bien vu sa haine ? et yob-tu ma misère ? ^ 

ALBIN. 

Je n*ai vu rien en lui qu'un rival géoëreux , 
Et ne vois rien en vous qu'un père rigoureux. 

FÉLIX 

Que tu discernes mal le oœur d'avec la mine î ^ 
Daijs l'ame il bait Félix et dédaigne Pauline ; 
Et, s'il l'aima jadis, il estime aujourd'hui 4 
Les restes d'im rival trop indignes de lui. 
Il parle en sa faveur , il me prie , il menace , 
Et me perdra , dit-il , si je ne lui fais grâce ; 
Tranchant du généreux , il croit m'épouvauter. ^ 
L'artifice est trop lourd pour ne pas l'éventer. 
Je sais des gens de cour quelle est la politique ; 
J'en conncis mieux que lui la plus fine pratique. 
C'«>st en vain qu'il tempête , et feint d'être en fiireujr : ^ 
Je vois ce qu'il prétend auprès de l'empereur. 
De ce qu'il me demande il m'y feroit on crime ; 
Épargnant son rival, je serois sa victime ^ 



8a POLYEUCTE. 

Et s'il avoît aflaîre à quelque maladroit , 7 

Le piège est bien tendu , sans doute il le pcrdroic : 

Mais un vieux courtisan est un i)cu moins crédule ; 

Il voit quand on le joue, et quand on dissimule j 

Et moi j'en ai tant vu de toutes les façons , 

Qu'a lui-même au besoin j'en ferais des leçons. 

ALBI9. 

Dieux ! que vous vous gênez par cette défiance ! 

FELIX. 

Pour subsister en cour c'est la haute science. • 
Quand ùu homme une fois a droit de nous haïr, 
lïous devons présumer q[u il cLercIie à nous trahir : 
Toute son amitié nous doit être suspecte. 
Si Polyeucte enfin n'abandonne sa secte , ^ 

Quoi que son protecteur ait pour lui dans l'esprit. 
Je suivrai bautement l'ordre qui m'est prescrit. 

ALBI9. 

Grâce , grâce , seigneur ! que Pauline l'obtienne ! 9 

F^LIX. 

Celle de l'empereur ne suivroit pas la mienne ; 

Et f loin de le tirer de ce jias dangereux, 

Ma bonté ne ferait que nous pordre tous deux. 

ALBIN. 

Mais Sévère promet... 

FÉLIX. 

Albin , je in*en défie , 
Et connois mieux que lui la haine de Décie ; 
E& faveur des chrétiens s'il cboquoit ion oonrrovXf 
Lui*méme assuréùieot se perdrait avec nous. 
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Je veux tenter pourtant encore une autre voie. 
Amenez Polyeucte ; et si je le renvoie , 
S'il demeure insensible à ce dernier effort, 
Au sortir àe ce lieu qu'on lui donne la mort. 

ALBIir. 

Votre ordre est rigoureux. 

FÉLIX, 

Il faut que je le suive , 
Si je veux empêcher qu'un désordre n'arrive. 
Je vois le peuple e'mu pour prendre sou pai ti j ' ° 
Et toi-même tantôt tu m'en as averti : 
Dans ce zèle pour lui qu'il fait déjà paroître , 
Je ne sais si long- temps j'en poujrois être maître ; 
Peut-être dès demain , des la nuit > dès ce soir, 
J'en verrois des effets que je ne veux pas voir } 
Et Sévère aussitôt courant h sa vengeance ' ' 
M'iroit calomnier de quelque intelligence. 
Il faut rompre ce coup qui me seroil fatal. 

ALBIN. 

Que tant de prévoyance est un étrange mal ! 
Tout vous nuit, tout vous perd, tout vous fait de l'ombrage : 
Mais voyez que sa mort mettra ce peuple en rage ^ 
Que c'est mal le guérir que le désespérer. 

FÉLIX. 

En vain après sa mort il voudra murmurer ; 
Et, s'il ose venir à quelque violence, 
C'est h faire à céder deux jours à l'insolence : 
J'aurai fait m<m devoir, quoi qu'il puisse arriver. 
Mais Polyeucte vient , tâch(ms à le sauver. 
Soldats, retirez-voufr, et gardez bien la porte. 
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SCÈNE II. 

FÉLIX, POLYEUCTE, ALBIIC. 

As-tu donc pour la vie ane haine sî forte, 
Malheureux Poljeucte ? et la loi des chrétiens 
T'ordonne-Velle ainsi d'abandonner les tiens ? 

p o LY E u c r K. 

Je ne hais point la vie , et j'en aime l'usage, ? 
Mais sans attachement qui sente l'esclavage, 
Toujours prêt à la rendre au Dieu dont je la tiens ; 
La raison me l'ordonne , et la loi des chrétiens ; 
Et je vous montre à tous par là comme il faut vivre i 
Si vous avez le cœur assez bon pour me suivre. 

FELI&. 

Jl'e suivre dans l'abîme où tu veux te jeter ? * 

POLYEUCTE. 

Mais plutôt dans la gloire où je m'en vais monter. 

FELIX. 

IDonSe-moi pour le moins le temps de la connoître ; 
Pour me faire chrétien , sers-moi de guide à l'être j 
Et ne dédaigne pas de m'instruire en ta foi , 
Du toi-même à ton Dieu tu répondras de moi., 

POLYEUCTE. 

fCën riez point , Fëlix , il sera votre juge ; 
Vous ne trouverez point devant lui de refuge f 
Les rois et les bergers y sont d'un même rang : 
PiQ tous les siens sur xous il vengera le sasgj 
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FÉLIX. 

Je u'en répandrai plus; et, quoi qu'il en arrive, 
Dans la foi des chrétiens je soufiHrai qu'on vive ; 
3 'en serai protecteur. 

POLTEUCTE. 

Non , non , persécutez , 
Et soyez l'instrument de nos félicités : 
Celle d'un yrai cLrétien n'est que dans les souffrances } 
Les plus cruels tourments lui sont des récompenses. 
Dieu, qui rend le centuple aux bonnes actions, 
Pour comble donne encor les persécutions. 
Mais ces secrets poiu: vous sont fâcheux à comprendre ; 3 
Ce n'est <{u'à ses élus que Dieu les fait entendre. 

rihix.. 
Je te parle sans fard , et veux être chrétien. 

POLTEUCTE. 

Qui peut donc retarder l'effet d'un si grand bien? 

FELIX. 

La présence importune. .; 

POLTEUCTE. 

Et de qui ? de Sévère ? 

FÉLIX. 

Pour lu! seul contre toi j'ai feint tant de colère : 4* 
Dissimule un moment jusques à son déparL 

POLTEUCTE. 

Vélix , c'est donc ainsi que vous parlez sans fard ? 
Portez à vos païens, portez à vos idoles, ^ 
Le sucre empoisonné que sèment vos paroleSt 
Un chrétien ne craint rien , ne dissimule rien ; 
Aux yeux de tout le monde il est toujours chrétieiu 
p. Corneille. 2. 8 
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F^LIX. 

Ce zèle de ta fcM ne sert qn'ji te séduire, 

Si tu cours à la mort plutôt que de m'inuraire. 

POLYEUCTE. 

Je vous en parlerois ici hors de saison ; 
Elle est un don du niel , et non de la raison ; 
Et c'est là que bientôt y voyant Dieu fice à face , 
Plus aisément pour vous j'obtiendrai cette grâce. 

FÉLIX. 

Ta perte cependant me va désespérer. 

POLYEUCTE. 

Vous avez en vos mains de quoi la réparer ; 

En vous ôtant un gendre , on vous en donne un autre ^ 

Dont la condition répond mieux à la vôtre ; 

Ma perte n'est pour vous qu'un change avantageux. 

FÉLIX. 

Cesse de me tenir ce discours outrageux. 7 

Je t'ai considéré plus que tu ne mérites j 

Mais , malgré ma bonté, qui croît plus tu l'irrites , 

Cette insolence enfin te rendioit odieux ; 

Et je me vengcrois aussi-bien que nos dieux. 

POLYEUCTE. 

Quoi ! vous changez bientôt d'humeur et de langage ! 
Le zèle de vos dieux rentre en votre courage ! 
Celui d'être chrétien s'échappe ! et par hasard 
Je vous viens d'obliger h me parler sans fard ! 

FÉLIX. 

Va , ne présume pas que , quoi que je te jure , 
De tes nouveaux docteurs je suive l'imposture. 
Je flattois ta manie , afin de t'arracher 
Pu honteux précipice où tu vas trébucher^ 



/^ 



«. 
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Je Yonlois gagner temps pour mt'na/çer ta vie ' 
Après Tdoignement d'un flatteur de Dédie: 
Mab j'ai trop fait d'injure à dos dieux tout-puiasants} 
Choisis de leur donner ton sang , ou de Icncens. 

POIYEUCTE. 

Mon choix n'est point douteux. Mais j'aperçois P&uline. 
Ociel! 

SCÈNE III. 

PAULINE, FÉLIX, POLYEUCTE, ALBIN. 

PÀULIBr E. 

Q n I de vous deux aujourd'hui m'assassine ? 
Sont-ce tous deux ensemble , ou chacun ji son tour ? 
Ne pourrai- je fléchir la nature, ou l'amour? 
Et s 'obtiendrai- je rien d'un époux, ni d'an père? 

F^LIX. 

Parlez ai votre époux. > 

POLTEUCtË. 

Vivez avec Sévère. 

PAtJLlNÈ. 

Tigre, assassine-moi du moins sans m'outrager. 

POLTEUCTE. 

Mon amour, par ^itié, cherche à vous soulager; 
Il voit quelle douleur dans l'ame vous possède , ^ 
Et sait qu'un autre amour en est le seul remède. 
Puisqu'un si grand mérite a pu vous enflammer,^ 
Sa présence toujours a droit de vous channer : 
Vous l'aimiez , il vous aime ; et sa gloire augmentée . » . • 

PÀULIHE. 

Que t'ai- je fait; cruel, pour être ainsi traitée, 4 
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Et pour me rq>rodber. au mépris de ma loi, 

Un amour si puissant que j'ai vaincu pour toi 7. 

Yob, pour te faire vaincre un si fort adversaire , 

Quels efibrts à moi-même il a fallu me faire , ^ 

Quels combats j*ai donnés pour te donner un cœur ^ 

Si justement acquis à son premier vainqueur ; 

Et si l'ingratitude en ton cœur ne domine , 

fais quelque efibrt sur toi pour te rendre à Pauline : 

'Apprends d'elle à forcer ton propre sentiment ; 7 

Prends sa vertu pour guide en ton aveuglement;' 

Soufire que de toi-mérae elle obtienne ta vie , 

Pour vivre sous tes lois à jamais asservie. 

Si tu peux rejeter de si justes désirs , 

Regarde au moins ses pleurs , écoute ses soupirs ; 

Jïe désespère pas une ame qui t'adore. B 

POLTEUCTE. 

7e vous l'ai déjà dit , et vous le dis encore , 

Vivez avec Sévère , ou mourez avec moi. 9 

Je ne méprise point vos pleurs ni votre foi ; 

Mais , de quoi quç pour vous cotre amour m'entretienne , > • 

de ne vous connois plus si vous n'êtes chrétienne. 

C'en est assez : Félix , reprenez ce courroux, 
Et sur cet insolent vengez vos dieux et vous. 

PAULINE. 

Ah ! mon père, son crime à peine est pardonnable; 
Mais s'il est insensé, vous êtes raisonnable : " 
La nature est trop forte , et ses aim;iblcs traits 
Imprimés dans le sang ne s'cfiacent jamais ; 
Un père est toujours père , et sur cette assurance 
J'ose appuyer encore un reste d'espérance. 
Jetez sur votre fille un regard paternel : 
Ma mort suivra la mort de ce cher criminel ; 
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Et les dieux trouveront sa peine ill^idme , 
Puisqu'elle confondra l'innocence et le crime , 
Et qu'elle changera, par œ redouUemeat, '^ 
En injuste rigueur un juste châtiment : 
Nos destins, par vos mains rendus insëparaUes, 
Nous doivent rendre htureux ensonble, on miséndblet^ 
Et vous seriez cruel jusques au dernier point. 
Si vous désunissiez ce que vous avez joint 
Un cœur à l'autre uni jamais ne se retire ; > ' 
Et pour l'en séparer il faut qu'on le déchire. 
Mais vous êtes sensible ji mes justes douleurs , 
Et d'un œil paternel vous r^ardez mes pleurs»- 

FÏLIX. 

Oui , ma fille, il est vrai qu'un père est toujours père : 
Rien n*en peut eâacer le sacré caractère ; 
7e porte un cœur sensible , et vous l'avez percé. 
Je me joins avec vous contre cet insensé. 

Malheureux Pol jeucte , ës-tu seul insensible ? 
Et veux-tu rendre seul ton crime irrémissible ? 
Peux-tu voir tant de pleurs d'un œil si détaclié ? '4 
Peux-tu voir tant d'amour sans en être touché ? 
Ne reconnois-tu plus ni beau-père , ni femme , 
Sans amitié pour l'un , et pour l'autre sans flamme ? 
Pour reprendre les noms et de gendre et d'époux , 
Veux-tu nous voir tous deux embrasser tes genoux ? 

POLTEUCTE. 

Que tout cet artifice est de mauvaise grâce ! ' ^ 
Après avoir deux fois essayé la menace, 
Après m*avoir fait voir Néarque dans la mort , 
Après avoir tenté l'amour et son efibrt, >^ 
Après m'a voir montré cette soif du baptême , 
Poiv opposer à Dieu l'intérêt de Diea même 

a. 
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> i^« \«ii« {«^^AAtt eoM^mble ! Ah ! nues de l'enfer! <7 
I'ami \\ \M\\ àt* ^Hi vaincre avant que triompher! 

> iv« «<tV\tulioiui ut<*nt trop de remue; >' 

^N> i^«^« U Vl^trr rnfin , puisque la mienne est prise. 

It» i^atloni qu'un Dieu , maître de l'uniTers , 
^«m» «)ul tremblent le ciel , la terre, et les enfers ; 
V\\ Uit*u qui , nous aimant d'une amour infinie , 
Voulut mourir pour nous avec ignominie, 
Kl qui , par un eflurt de cet excès d'amour, 
>'«ul iM)ur nous eu Yictime être offert chaque jour. 
Mttia i'ui tort d'en parler à qui ne peut m'entendre. 
Voycx l'aveugle eireur que vous osez défendre: 
l>e« crimes les plus noii^ vous souillez tous vos dieux ; 
Vous n'en punissez point qui n'ait son maître aux deux; 
\a prostitution , l'adultère , l'inceste, 
lie vol , l'assassinat, et tout ce qu'on déteste, 
Cî'cfct l'exemple qu à suivre ofitent vos immortels.' 
J'ai profané leur temple , et brisé leurs auteb ; 
Je le ferois encor, si j 'a vois à le £aiire, '9 
Même aux yeux de Félix , même aux yeux de Sëvèr«, 
Même aux yeux du sénat, aux yeux de l'empeiettc* 

FÉLIX. 

Enfin ma bonté cède à ma juste fureur : 
Adore-les j ou meurs. ^° 

FOLTBUCTE. 

Je SUIS chrétien. 

PiLlK. 

bupiffl 
Adore-les, te dis-je; on noBomoê à k vk. 

POITZVCTB. 

Jç suis chréden. 
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P^LIX. 

T\i Tes ? O cœur trop obtUné I 
Soldats, (èzëcutez Tordre que j'ai donné. 

PAULIHZ. 

Où le conduisez-vous ? ^ ' 

F^LIX. 

A la mort.' 

POLTEUGTE. 

A la gloire. 
Gbère Pauline , adieu ; conservez ma mémoire. 

PAULINE. 

Je te suivrai partout, et mourrai si tu meurs. 

POLTEUCTE. 

Ne suivez point mes pas, ou quittez vos erreurs. 

FÉLIX. 

Qu'on l'ôte de mes yeux , et que l'on m'obéisse. 
Puisqu'il aime à périr, je oonsens qu'il përisse.'^ 

SCÈNE IV. 

FÉLIX, ALBIN. 

FÉLIX. 

Je ifie fais violence , Albin , mais je l'ai dû ; 
Ma bonté naturelle aisément m'eût perdu. 
Que la rage du peuple à présent se déploie , 
Que Sévère en fureur tonne , éclate, foudroie; 
M'étant fait cet efibrt , j'ai fait ma sûreté. 
Mais n'es-tu point surpris de c^tte dureté? 
Vois-tu comme le sien des coeurs impénétrables , ' 
Ou des impiétés à ce point exécrables ? 
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Da moins j'ai satisfait mon esprit aflUgë f 

Four amollir aon cœur je n'ai rien nëgli^'; 

J*ai feint même à tes yeux des l&chetës extrêmes: 

Et certes , «ans l'horreur de ses derniers blasphèmes 9 

Qui m'ont rempli soudain de oolère et d'effixH , 

J'aurois eu de la peine à triompher de moL 

ALBIV. 

Vous maudîres peut-être un jour cette TÎctoire, 
Qui lient je ne sais quoi d'une action trop mure, 
]udi{;ne de Félix , indigne d'un Romain , 
Répandant rotre sang par votre propre main. ^ 

fMlix. 

Ainsi l*ont autrefois rersé Brute et ManCe ; 
Mais leur gloire en a crû , loin d'en être afibiblie ; 
Et quand nos vieux héros avoient de mauvais sang , ' 
Ils eussent , pour le perdre , ouven leur |Hopre flanc. 

▲ LBI9. 

Votre ardeur vous séduit ; mais , quoi qn'eDe tous die , 
Quand vous la sentirez une lots r^roidie, 
Quand vous venex Pauline, et que son désespoir 4 
Par ses pleurs et ses cris saura vous ànouvoir.... 

FELIX. 

Tu me (ais souvenir qu'die a suiri ce traître, 

Kt que ce désespoir qu'elle fera paroitre 

l>e mes commandements pourra troubler l'eflèt : 

Va donc , couis j mettre oidre, et voir œ qu'elle fait; 

Romps ce que ses douleurs j donneroient d'obsuiclc : ' 

Tire-la, si tu peux , de ce triste spectacle ; 

Tiche à la consoler. Va donc; qui te retkat? 

▲ LBia. 
11 »'«! est pas besoin, seigoeur, die revient. 
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SCÈNE V. 

PAULINE, FÉLIX, ALBIN. 

VAVLIHB. 

P à E B barbare , achève , achève ton ouvrage ; 
Cette seconde hostie est digne de ta rage : ' 
Joins ta fille à ton gendre ; ose : qne tardes-tu ? 
Tu vois le même crime , ou la même vertu : 
Ta barbarie en elle a les marnes matières. ^ 
Mon époux en mourant m'a laisse ses hunières ; 
Son sang, dont tes bourreaux viennent de me couvrir, ^ 
M'a dessille les yeux, et me les vient d'ouvrir. 
Je vois, je sais , je crois , je suis désabusée : 
De ce bienheureux sang tu me vois baptisée ; 
Je suis chrétienne enfin , n'est-ce point assez dit ? 
Conserve en me perdant ton rang et ton crédit ; 
Redoute l'empereur, apprel«ende Sévère: 4 
Si tu ne veux périr, ma perte est nécessaire ; 
Poljeucte m'appelle h cet heureux trépas ; 
7e vois Néarque et lui qui me tendent les bras. 
Mène , mène-moi voir tes dieux que je déteste ; 
Us n'en ont brise qu'un , je briserai le reste. 
jOn m'y verra braver tout ce que vous craignez , 
Ces foudres impuissants qu'en leurs mains vous pcigur x , 
Et, saintement rebelle aux lois de la naissance , 
Une fois envers toi manquer d'obéissance. 
Ce n'est point ma douleur que par là je fais voir ; 
C'est la grâce qui parle , et non le désespoir. 
Jjt faut-il dire encor? Félix, je suis chrétienne. ' 
Afieimis par ma mort ta fortune et la mienne : 
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Le coup à l'un et l'autre en sera précieux , ^ 

Puisqu'il t'assure en terre en m 'élevant aux cieu3U 

SCÈINE VI/ 

SÉVÈRE, FÉLIX, PAULINE, ALBIN, 

FABIAN. 

sévànE. 
PÈRE dénaturé, malheureux politique. 
Esclave ambitieux d'une peur chimérique, ' 
Polyeucte est donc mort ! et par vos cruautés 
Vous pensez conserver vos tristes dignités ! 
La faveur que pour lui je tous avois offerte, 
Au lieu de le sauver, précipite sa perte ! 
7 'ai prié, menacé, mais sans vous émouvoir; 
Et vous m'avez cru fourbe , ou de peu de pouvoir I 
Kh bieo, à vos dépens vous verrez que Sévèaro 
JHe se vante jamais que de ce qu'il peut faire ; 
Et par votre ruine il vous fera juger 
Que qui peut bien vous perdre eût pu vous protéger. 
Continuez aux dieux ce service fidèle ; 
Par de telles horreurs montrez-leur votre zèle. 
Adieu; mais quand l'orage éclatera sur vous, 
Ise doutez point du bras dont partiront les coups. 

FELIX. 

Arrêtez- vous , seigneur, et d'une ame apaisée 
Soufit-ez que je vous livre une vengeance aisée. 
5e me reprochez plus que par mes cruautés 
Je tâche à conserver mes tristes dignités ; 
Je dépose à vos pieds l'éclat de leur faux lustre : 
Celle où j'ose aspirei est d'un rang plus illustre ; 
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Je m*y trouve fixcé par on secret af^tat; 
Je cède à des transports que je ne coonois pas ; ' 
Et, par on moavemeDt que je ne puis entendre, 4 
De ma fureur je passe au xèle de Kion gendre. 
C'est lui, n'en doutez point, dont le sang iunoceiiC 
Pour son persécuteur prie un Dieu tout-puissant i 
Son amour épandu sur toute la famille ^ 
Tire après lui le père aussi-bien que la fille. 
J'en ai fait un martyr, sa mort me fait chrétien : 
J'ai fait tout son bonliedr, il veut faire le roiai. 
C'est ainsi qu'un chrétien se venge et se courrouce : 
Heureuse cruauté dont la suite est si douce ! 
J>oune la main, Pauline. Apportez des liens; 
Immolez à vos dieux ces deux nouveaux chrétiens, 
Je le suis, elle l'est; suivez votre colère. 

PAULINE. 

Qu'heureusement enfin je retrouve mon père ! 

.Cet heureux changement lend mon bonheur parfait 



FiLlX. 



Ma fille il n'appartient qu'à la main qiii le fait; 

SÉVÈRE. 

Qui ne seroit touché d'un si tendre spectacle ? 

De pareils cliangemcnts m vont poiat sans miracle. ^ 

Sans doute vos chrétiens, qu'on pcrsc^rute en vain, 

Ont quelque chose eu eux qui surpasse Vhumain ; 

Ils mènent ime vie avec tant d'innocence, 7 

Que le ciel leur en doit quelque recouiioissance : 

Se relever plus forts , plus ils sont abattus , ® 

West pas aussi l'effet des communes vertus. 

Je les aimai toujours , quoi qu'on m'en ait pu dire ; 

Je n'en vois point mourir que mon cœur n'en soupire ; 
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Et peut-être qu'un jour je les coonoitrai mieux. 
J'approuve cependant que chacun ait ses dieux ^ 9 
Qu'il les serve à sa mode , et sans peur de la peine. '<* 
Si vous êtes cbrëden, ne craignez plus ma haine { 
Je les aime , Félix , et de leur protecteur 
Je n'en veux pas sur vous faire un persécuteur. > ^ 
Gardez votre pouvoir, reprenez-en la marque ; 
Servez bien votre Dieu, servez notre monarque. 
Je perdrai mon crédit envers sa majesté, 
Ou vous verrez finir cette sévérité : 
Par cette injuste haine il se £ut trop d'outrage. 

FÏLIX. 

Daigne le ciel en vous achever son ouvrage , 

Et , pour vous rendre un jour ce que vous méritez , 

Vous inspirer bientôt toutes ses vérités ! 

Vous autres , bénissons notre heureuse aventure : >> 

Allons à nos martyrs donner la sépulture. 

Baiser leurs corps sacrés , les mettre en digne lieu» 

Et faire retentir partout le oom de Dieu. 
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PRÉFACE 



DE 



VOLTAIRE. 

XL faut avouer que nous devons à l'Espagne la 
première tragédie touchante et la première comé* 
die de caractère qui aient illustré la France. Ne 
rougissons point d'être venus tard dans tous les 
genres. C'est beaucoup que, dans un temps où 
l'on ne connaissait que des aventures romanesques 
et des turlupinades , Corneille mit la morale sur 
le théâtre. Ce n'est qu'une traduction; mais c'est 
probablement à cette traduction que nous devons 
Molière. Il est impossible en effet que l'inimitable 
Molière ait vu cette pièce sans voir tout d'un coup 
la prodigieuse supériorité que ce genre a sur tous 
les autres, et sans s'y livrer entièrement. Il y a 
autant de distance de Mélite au Menteur, que de 
toutes les comédies de ce temps-là à Mélite. Ainsi 
Corneille a réformé la scène tragique et la scène 
comique par d'heureuses imitations. 
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Je vous présente une pièce de théâtre d'un 
stjle si éloigné de ma dernière, qu'on aura de la 
peine à croire qu'elles soient parties toutes deux 
de la même main , dans le même hiver. Aussi les 
raisons qui m'ont obligé à j travailler ont été bien 
diflerentes. J'ai fait Pompée pour satisfaire û ceux 
qui ne trouvoient pas les vers de Poljeucte si 
puissants que ceux de Ginna, et leur montrer que 
j'en saurois bien retrouver la pompe, quilnd le 
sujet le pourroit souffrir : j'ai fait le Menteur pour 
contenter les souhaits de beaucoup d'autres, qui, 
suivant l'humeur des François, aiment le change- 
ment, et, après tant de poëmes graves dont nos 
meilleures plumes ont enrichi la scène , m'ont 
démandé quelque chose de plus enjoué qui ne 
servît qu'à les divertir. Dans le premier, j'ai voulu 
faire un essai de ce que pou voit la majesté du 
raisoancmcnt , et la force des vers dénuée de 

9. 
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l'agrément êa sujet; dans celui-ci, j'ai Tonlil 
tenter ce cpe pooiroit ragrémé^nt du sujet déoné 
de la force des rers. Et. d'aiîleiirs étant oUigê 
an genre comi<pie de -qui pfcmière réputation, 
je ne ponrois rab4ndoi<fr*tGiit-à-£ait mit quel- 
que espèce d'incntki|de! Il est Trai que comiDe, 
alors que je mo hasardai à le quitter, je n*osai me 
fier à mes sèidcs'forces, et que, pour m'élerer à la 
dignitc>'4n -tragique , je pris l'appui du grand 
Sépêquf;^.^ qui j'empruntai tout ce qu'il aroit 
.domié de rare à sa Médée ; ainsi , quand je me suis 
.' **.W5«iu de repasser de l'héroïque au naïf, je n'ai.osé 
*.*'. «descendre de si haut sans m'assurer d'un guide , 
et me suis laissé conduire au fameux Lopcs de 
Vega, de peur de m'^;arer dans les détours ds 
tant d'intrigues que ùàt notre Menteur. £n un 
mot , ce n'est ici qu'une c<^ie d'un excdlent orî-, 
ginal qu'il a mis an jour sons le titre de la soa< 
KCHOSA YEasAD; et me fiant sur notre Hocace, qui 
donne liberté de tout oser aux poètes ainsi qu'aux 
peintres, j'ai cm que, nonobstant la guerre des 
deux couronnes, il m'étoit permis de trafiquer en 
j^pagne. Si cette sorte de commerce étoit nu 
crime , U y a long-temps que je serois coupable ^ 
je ne dis pas seulement pour le Gid, on je me suis 
aidé de D. Guilain de Castro, mais aussi pour 
Médée dont je viens de parler, et pour Pompée 
même , où , pensant me fortifier du secoua de 
deux Latins, j'ai pris celui de deux Espagnols» 
Séncque et Lucain étant tous deux de Gordoue. 
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Ceux qui ne youdront pas me pardonner celte 
intelligence avec nos ennemis approuTcront du 
moins que je pille chez eux; et soit qu'on fasse 
passer ceci pour un larcin ou pour un emprunt, 
je m'en suis trouve si bien que je n'ai pas envie 
que ce soit le dernier que je ferai chez eux. Je 
crois que vous en serez d'avis « et ne m'en esti- 
merez pas moins. Je suis. 

Monsieur,* 



votre très humble serviteur. 

p. GORNEItLE. 



PERSONNAGESi 

GÉRONTE, père de Dorante.' 
DORANTE, fils de Géronte. 
ALCIPPE, ami de Dorante, et amant de Clarice. 
PHI LISTE, ami de Dorante et d'àlcippe. 
CLARICE, maîtresse d' Alcippe. 
LUCRÈCE, amie de Clarice. 
ISABELLE, suivante de Clarice. 
SABINE, femme-de-chambre de Lucrèce. 
C L I T O N , valet de Dorante. 
LYGAS, valet d' Alcippe. 



toi scène est à Paris. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

DORANTE; CLITON. 

»0RA1ITE. 

la fin j'ai quitté la robe pour Vépée : 
L'attente où j'ai v^cu n'a ix)int été trompée ; 
Mon père a consenti que je suive mon choix, 
Et j'ai fait banqueroute à ce fatras de lois. *■ 
Mais puisque nous voici dedans les Tuileries,^ 
Le pays du beau monde et des galanteries , 
Dis-moi , me trouves-tu bien fait en cavalier ? 
Ne vois-tu rien en moi qui sente l'écolier ? 
Comme il est malaisé qu'au royaume du code 
On apprenne à se faire un visage à la mode , 
J'ai lieu d'apprghender..?. 

GLITON. 

Ne craignez rien pour vous ; 
Vous ferez en une heure ici mille jaloii3[» 
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Ce risage et ce port n'ont point Tair de l'école ; 
Et jamais comme vous on ne peignit Barthole : 
Je prévois du malliew pour beaucoup de maris; 
Mais que vous semble encor maintenant de Paris ? 

D0BA9TE. 

J'en trouve l'air bien doux , et cette loi bien rude 
Qui m'en avoit banni sous prétexte d'étude. 
Toi , qui sais les moyens de c'y bien divertir. 
Ayant eu le bonheur de n'en jamais sortir, 
Dis-moi comme en ce lieu t on gouverne les dames. 

c L I T o 5. 

C'est là le plus beau soin qui vienne aux belles âmes , ^ 

Disent les beaux esprits. Mais , sans faire le fin , 

Vous avez l'appétit ouvert de bon matin ! 

D'hier au soir seulement vous êtes dans la ville, 

Et vous vous ennuyez déjà d'être inutile ! 

Votre humeur sans emploi ne peut passer un jour ! 

Ft déjà vous cherdiez & pratiquer l'amour! 4 

Je suis auprès de vous en fort bonne posture ^ 

De passer pour un homme à donner tablature ; 

J'ai la taille d'un maître en ce noble métier. 

Et je suis , tout au moins , rintendont du ^larticr. 

DORAtfTE. 

Ne t'effarouche point : je ne cherche, à viai dire, 
Que quelque connoissauce où Ton se plaise à rire, 
Qu'on puisse visiter par divertissement , 
Où l'on puisse eu douceur couler quelque moment. 
Pour me connoître mal , tu prends mon sens à gauche. 

CI.IT05. 

l'entends; vous n'êtes pat un bouillie de delwwcfce» 



V* 
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Et tenez celles-là trop indignes de vous , ^ 
Que le son d'un ëcu rend traitablet à tous : 
Aussi , que vous cLerchiez de cet sages co({uettes 7 
Où peuvent tous venants délnter leurs fleurettes , 
Mais qui ne font l'amour que de babil et d'jeuz, ' 
Vous êtes d'encolure à vouloir un peu mieux. 
Loin de passer son temps , chacun le perd chex elles ; 
Et le jeu , comme on dit , n'en vaut pai les chan^llifc 9 
'Mais ce seroit poui* vous un bonheur sans ^al 
Que ces femmes de bieû qui se gouvernent mal, 
Et de qui la vertu , quand on leur fait service, 
N'est pas incompatible avec un peu de vice. 
Vous en verrez ici de toutes les façons. 
Ne me demandez point cependant des leçons ^ 
Ou je me connois mal à voie votre visage , 
Ou vous n'en êtes pas à votre apprentissage ; 
Vos lois ne r^loient pas si bien tous vos desseini , 
Que vous eussiez toujours un porte-feuille aux mains« 

DOnAVTE. 

A ne rien déguiser, Cliton , je te confesse 
Qu'à Poitiers j'ai vécu comme vit la jeunesse ; 
3'étois en ces lieux-là de beaucoup de métiers : 
Mus Paris , après tout , est bien loin de Poitiers, 
Le climat différgit veut une autre méthode : 
Ce qu'on admire ailleurs est ici hors de mode ; 
La diverse façon de parler et d'agir 
Donne aux nouveau - venus souvent de quoi rougir. 
Chez les provinciaux on prend ce qu'on rencontre ; 
Et là , faute de mieux , un sot passe à la montre : ' * 
Mais il faut, à Paris, bien d'autres qualités ; 
On ne s'ëfalouit point de ces fausses clartés ; 
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Et tant d'honnêtes gens qiie 1 on j Toit ensemble 

Font qu'on est mal rcça si l'on ne leur lesacmblc. 

CL1T05. 

Connoissez mieux Paris, pnisqae rons en parlez. 
Paris est un grand lien plein de marchands mâés : 
L'effi^ n'j répond pas toojonn à 1 apparence ; 
On s' j laisse dnper autant qu'en lieu de France ; 
Et, parmi tant d'esprits plus polis et metUenrs, 
Il J croit des badauds autant et plus qu'aillenrs. 
Dans la confusion que ce grand monde apporte. 
Il J Tient de tous Ueuz des gens de toute sorte ; 
Et dans toute la France il est fort peu d'endroits 
Dont il n'ait le rebut aussi-bien que le choix. 
Comme on s*j connoit mal , chacun s'j (ait de mise, ' ' 
Et vaut communément autant comme il se prise : '^ 
De bien pires que vous s'y font assez valoir. 
Mais, pour Tenir au point que tous voulez saroir, 
Étet-Tpus libà^ ? 

OOlABTE. 

7e ne suis point avare. 

CLITOB. 

C'est un secret d'amour et bien grand et bien rare ; 
Mais il faut de l'adresse à le bien débiter; 
Autrement on s'y perd au lieu d'en proGter. 
Tel donne à pleines mains qui n'oblige personne : >' 
La façon de donner vaut mieux que ce qu'on donne. 
L'un perd exprès au jeu son présent dégu'isé ; 
L'autre oublie un bijou qu'on auroit .refusé. 
Un lourdaud libéral auprès d'une maîtresse 
Semble donner l'aumône alors qu'il fait largesse ; 
Et d'un tel contre-temps il fait tout ce qu'il fait, ■ 4 
Que , quand il tâche à plgire , il oflfeuse en êlTet^ 
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00RAVT& 
Laissons là ces lourdauds contre qui ta déclaiiict« 
Et me dis senlement si tu connois ces dames. 

CLITOV. 

Non : cette marchandise est de trop bon aloi ; 
Ce n'est point là gibier à des gens comme moL 
Il est aisé pourtant d'en savoir des nouvelles, 
Et bientôt leur cocher m'en dira des plus belles; 

DOBABTE. 

Penses-tu qu'il t'en die ? 

CLITOH. 

Assez pour en mourir : 
Puisque c'est un cocher, il aime à discourir. 

SCÈNE II. 

Dorante, clarice, Lucrèce, Isabelle. 

CLÂHICE, faisant an faaz pai, et comme se laissant choir. ' 

liai! 

DORA2ITE, lui donnant la main. 

Ce malheur me rend un favorable office , ' 
^ Puisqu'il me donne lieu de ce petit service ; 3 
Kt c'est pour moi, madame, im bonheur souverain 
Que cette occasion de vous donner la main. 

CLAEICE. 

L'occasion id fort peu vous favorise. 

Et ce foible bonheur ne vaut pas qu'on le prise. 

DORAIITE. 

Il est vrai , )e le dois tout entier au hasard ; 

Mes soins ni vos désirs n'y prennent point de part ; 

p. Corneille. 2. 10 
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Et sa douceur mêlée arec cette amertume 

He me rend pas le sort plus doux que dé coutume , 

Puisqu'enfin ce bonheur, que j'ai si fort prisé, 

A mon peu de mérite eût été refusé. 

CLARICE. 

S'il a perdu sitôt ce qui pouvoit vous plaire , 

Je veux être à mon tour d'un sentiment contraire , 

Et crois q;i'on doit trouver plus de félicité 

A posséder un bien sans l'avoir méâié. 

J'estime plus un don qu'une reconnoissance : 

Qui nous donne fait plus que qui nous récompense ; 

Et le plus grand bonbeur au mérite rendu 4 

Ne fait que nous ptijer de ce qui nous est dCi. 

La faveur qu'on mérite est toujours achetée ; 

L heur en croit d'autant plus, moins elle est méritée; 

Et le bien où sans peine elle fait parvenir 

Par le mérite à peine auroit pu s'obtenir. 

D o n w T E. 
Aussi ne croyez pas que jamais je prétende 
Obtenir par mérite une faveur si grande : 
J'en sais mieux le haut prix ; et mon cœur amoureux , 
Moins il s'en connoit digne , et plus s'en tient heureux. 
On me l'a pu toujours dénier sans injure ; 
Et si la recevant ce cœur même en murmure , 
Il se plaint du malheur de ses félicités , 
Que le hasard lui donne , et non vos volontés. 
Un amant a fort peu de quoi se satisfaire 
Des faveurs qu'on lui fait sans dessein de les faire : 
Comme l'intention seule en forme le prix , S 
Assez souvent sans elle on les joint au mépris. 
Jugez par-là quel bien peut recevoir ma flamme 
D'une main qu'on me donne en me refusant l'ame. 
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Je la tiens , je la touche , et je la touche en yaiii , 
Si je ne puis toucher le cœur avec la main. 

GLABICE. 

Cette flamme , monsieur, est pour moi fort nouvelle y 
Puisque j'en viens de voir la première étincelle. 
Si votre cceur ainsi s'embrase en un moment, 
Le mien ne sut jamais brûler si promptement; 
Mais peut-être , à présent que j'en suis avertie , 
Le temps donnera place à plus de sympathie. 
Confessez cependant qu'à tort vous murmurez 
Du mépris de vos feux que j'avois ignorés. 

SCÈNE III. 

DORANTE, CLARICE, LUCRÈCE, 
ISABELLE, CLITON. 

SOSASTE. 

C'est l'efiet du malheur qui partout m'accompagne. 

Depuis que j'ai quitté les guerres d'Allemagne, 

C'est-à-dire, du moins depuis un an entier. 

Je suis et jour et nuit dedans votre quartier i 

Je vous clierclie en tous lieux, au bal, aux promânadet^ 

Vous n'avez que de moi reçu des serénadfis j 

Et je n'ai pu trouver que eette occasion 

A vous entretenir de mon aièction. 

CLARICE. 

Quoi ! vous avez donc vu l'Allemagne et la ^erre ?. 

DORANTE. 

Je m'y sub fait, quatre mm, cnÎDdrt ooBuno un tonoecitt 
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CLITOV. 

Queloi va-t-îl .conter?. 

DORASTE. 

Et durant ces quatre ans 
n ne 8*e8t fsîît comBats ni sièges importants , 
Nos armes n'ont jamab remporté de victoire , 
Où cette main n'ait eu bonne part à la gloire ; 
Ikles faits par la gazette en tous lieux divulgués . s . • 

CLITON) le tirant par la basque. 

Savez* VOUS bieui monsieur, que vous extra vaguez? 

DORANTE. 

Tais-toï; 

CLiTOa. 

Vous rêvez , dis-je , ou . . . . 

DORANTE. 

Tais-toi , misérable ! 

CLTTON. 

Vous venez de Poitiers, ou îe xne donne au diable ; 
Vous en revîntes hier. 

DORANTE, à Cllton; 

Te tairas- tu , maraud ?< 

( à Clarlce. ) 

Mon nom dans nos succès s'étoit mis assez haut 
Pour faire quelque bruit sans beaucoup d'injustice ; 
Et je suivrois encore un si noble exercice , 
N'étoit que l'autre hiver, faisant ici ma cour, 
Je vous vis , et }fî fus retenu par l'amour. 
Attaqué par vos yeux, je leur rendis les armes, 
Je me fis prisonnier de tant d'aimables charmes j 
Je leur livrai mon ame ; et ce cœur généreux 
Dès ce premiei: moment oublia tout pooc ciub 
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Vaincre dans les combats , commander dons Varmëe , 
De mille exploits fAmeux enfler ma renommée , 
Et tons ces nobles soins qm m'aToient su ravir, 
Cédèrent aussitôt à ceux de vous servir. 

ISABELLE , k CUriro , tout bat. 

Madame, Alcippe vient, il aura de l'ombrage. 

CLABrCC 

Nous en saurons , monsieur, quelque jour dayantage* 
Adieu. 

DOnABTE. 

Quoi ! me priver sitôt de tout mon bien ! 
c L A n i c E. 
Nous n'avons pas loisir d'un plus long entretien f 
Et , malgré la douceur de me voir cajolée , 
Il faut que nous fassions seules deux tours d'oUée; 

DORANTE. 

Cependant accordez h mes vœux innocents 
Ia licence d'aimer des charmes si puissants. 

c L A R I c E. 

Un cceur.quî veut aimer, et qui sait comme on aime, 
14 'en demande jamais licence qu'à soi-même. 

SCÈNE IV. 

DORANTE, CLITON. 

D O R A a T E. 

Suis -LES, Cliton. 

CLIT09. 

J'en sais ce qu'on en peut savoir. 
La langue du oochcr a bien fait sou devoir. 

io< 
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La plittbenc àts deai , diliL, ttl m 

fJlc loge à b place, et aoo ■om est Locrèee. 

DOIASTE. 

Quelle place? 

CL1T09. 

Rojale ; et l'autre j loge amu. 
H n'en sait pas le nom , mais j*CD preodrai soud. 

DOlAfZl. 

fie te mets point, Clitoo , en peine de l'apprendre. 
I>lle qui m'a perlé, celle qni m'a an prendre. 
C'est Lucrèce, ce l'est sens avcua eosiredit ; 
Sa beauté m'en assure , et mon coRur me le dit 

CLITOV. 

Quoique mon spntiraeot doive respect an vôtre , 
La plus belle des deux, )e crois qœ oe soit l'autre. ^ 

DOKAVTB 

Quoi ! celle qui s'est tœ , et qui dans nos propos 
N'a jamais eu l'esprit de mêler quatre mots ?. 

CLITOH. 

Monsieur, quand ime ièmme a le don de se taire, 

Elle a des qualités au-dessus du vulgaire : 

C'est ur. effort du ciel, qu'on a peine à trouver^ 

Sans un petit miracle il ne peut l'achever^ 

Et la nature soufire extrême violence 

Lorsqu'il en Êiit d'humeur à garder le silenop. 

Pour moi , jamais l'amour n'inquiète mes nuits ; 

Et, quand le cœur m'en dit, j'en prends par où je puis : ^ 

Mni^ natnrnllement f'^nune qui se peut taire 

A sur moi tel pouvoir et tel droit de me plaire , 

Qu'eût-^lle eu vrai magot tout le corps fagoté, 

Je lui voudrois donner le prix de la bcairté. 
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C'est elle assurément qui s'appelle Lucrèce : 
Clierches un autre nom pour l'objet qui vous bleue» 
Cv n'est point là le sien ; celle qui n'a dit mot. 
Monsieur, c'est la plus belle , ou je ne suis qu'un loU 

DOaABTE. 

Je t'en crois sans jurer arec tes incartades. 

Mais voici les plus chers de mes vieux camarades : 

Ils semblent étonnés , à voir leur tctior. 

SCÈNE V. 

DORANTE, AtCIPPE, PHILISTE, CLITON. 

PHILISTE, à Alcippe. 

Qu o I ! sur l'eau la musique et la collation ? 

ALCIPPE,à Pliiliite. 

Oui I la collation avecque la musique. 

FUII.ISTË4 k Alcippe. 
Hier au soir ? 

ALCIPPE, à Philiite. 

Hier au soir. 

PHILISTFyi Alcippe. 

Et belle? 

ALCIPPE, i Pktliite: 

Magnifique. 
PHILISTE, i Alcippe. 

Et par qui? 

Alcippe, Ji philiate. 
C'est de quoi je sais mal éclairci. 

DOUANTS, le« saluant. 

Que mon bonheur est grand de vous revoir ici I 
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ALCIPPE. 

Le mien est sans pareil , puisque je vous embrasse. 

DORANTE. 

J'ai rompu vos discours d'assez mauvaise grâce ; 
Vous le pardomierez h. l'aise de vous voir. 

PHILISTE. 

Avec nous, de tout temps, vous avez tout pouvoir. 

DORASTE. 

Mais de quoi parliez- vous ? 

ALCIPPE. 

D'une galanterie. 

DORAUTE. 

D'amour? 

ALCIPPE. 

Je le présimie. 

DORABTE. 

Achevez , je vous prie, 
Et souSrez qu'à ce moi ma curiosité 
Vous demande sa part de cette nouveauté. 

ALCIPPE. 

On dit qu'on a donné musique à quelque dame. 

DO&ASTE. 

Sur l'eau? 

ALCIPPE. 

Sur Teau. 

DOR^STE. 

Souvent l'onde irrite la flamme. 

PBIliXSTE. 

Quclquefoîjj. 



ACTE 1, SCÈNE V. 117 

DOBABTE. 

Et ce fut hier aa soir? 

A L c I P P E. 

Hier au soir. 
dobaute. 

Dans l'omjïre de la nuit le feu se fait mieux voir ; 
Le temps étoit bien pris. Cette dame , elle est belle ? 

ALCIPPE. 

Aux yeux de bien du monde elle passe pour telle. 

DORABTE. 

Et la musique ? 

AlClPPE. 

Assez pour n'en rien dédaigner. 

OOnASTE. 

Quelque collation à pu l'accompagner 7 

ALCIPPE. 

On le dit. 

DOBABTE. 

fort superbe ? 

ALCIPPE. 

Et fort bien ordonnée. 

DOBABTE. 

Et TOUS ne savez point celui qui l'a donnée ? 

ALCIPP5. 

Vous en riez ! 

DOBABTE. 

Je tb de vous voir étonné 
D'un divertissement que je me suis donné. 

A&CIPP2« 
Vous? 
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DOAASTE. 

Mot-mcme. 

▲LCipri. 

Et dé)a TGos «Tes ùil 

Si je n'en arrok £ût )*aaiois bien f«« d'adicae. 
Moi qui àepœs on mois sais ià de retour. 
Il est Tni que )e sois fan pea somTcnt de )oar ; 
De nuit, inco9BitD,)e tends qodqMSTiBlB. 
Ainsi .... 

CLITO!^ . à Dorante, à l'orciIlc. 

Vous ne avez, jBOBsieiir, œ que tocs dites. 

DOmASTE. 

T jis-toi j si jamais plus tm me vîess arcrtir .... 

CL1T09. 

) 'enrage de me taire et d'entendre mentir. 

PniLl:»T£, à Alcippe , taat bas. 

Voyez qu'heureusement dedans caette renooDUie 
Votre rival lui-même k Tous-même se montre. 

DORA5TE, revenant à enx. 

Comme à mes chcrs amis ye tous veux tout oonttf. 
J'avois pris cinq bateaux peur mieux tout ajuster: 
Les quatre conteoolent quatre diœnrs de musique , 
Capables de charmer le plus mâanoolique. 
Au premier , violons ; en l'autre , hiths et voix ; 
I>es (lûtes, au troisième; au dermer, des hautbois," 
Qui tour à tour dans Tair ponssoient des harmonies 
Dont on pouvoit nommer les douceurs infinies. 
Le cliiquiùme éloit grand, tapissé tout exj^rès 
De rameaux enlaces pour conserver le frais , 
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Dont chaque extrémité portoit un doux mélange 
De bouquets de jasmin , de grenade , et dWange. 
Je fis de ce bateau la salle du fei>tiu : 
Là je menai l'objet qui fait seul mon destin ; 
De cinq autres beautés la sienne fut stûvie , 
Et la collation fut aussitôt servie. 
Je ne vous dirai point les diffëi^nis apprêts , 
Le nom de chaque plat, le rang de chaque mets; 
Vous saurez seulement qu'en ce lieu de délices 
On servit douze plats, et qu'on fit six services, 
Cependant que les eaux , les rochers, et les airs , 
Répondoient aux accents de nos quatre concerts. 
Après qu'on eut man;;é, mille et mille fusées, 
S'élançant vers les cieux , ou droites , ou croisées , 
Firent un nouvean jour, d'où tant de serpenteaux 
D'un déluge de flamme attaquèrent les eaux, 
Qu'on crut que, pour leur faire une plus rude guejcie, 
Tout l'éiëment du feu tondit du ciel en terre. 
Après ce passe* temps on dansa jusqu'au jour. 
Dont le soleil jaloux avança le retour : 
S'il eût pris notre avis , sa lumière importune 
N'eût pas troublé sitôt ma petite fortune ; 
Mais , n'étant pas d'humeur à suivre nos désirs , 
Il sépaia la troupe , et finit nos plaisirs. 

ALCIPPE. 

Certes , vous avez grâce à conter ces merveilles ; 
Paris, tout grand qu'il est, en voit peu de pareilles* 

DORANTE^ 

i*avois été surpris ; et l'objet de mes vœux 

N« m'a voit, tout au plus, donné qu'une heure ou deux. 
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PHILISTE. 

Cependant l'ordre est rare , et la dépense beU«. 

DOnAHTE. 

Il s*est fallu passer k cette bagatelle : ^ 

Alors que le temps presse , on n*a pas à choisir. 

ALCIPPE. 

Adieu : nous nous verrons avec plus de loisir. 

DORÀHTE. 

Faites état de moi. 

ALCIPPE, à Philiate, en s'en alUatr 
Je meurs de jalousie ! 

PH1LI9;TE , à Alclppe. 

Sans raison toutefois votre ame en est saisie ; 
Les signes du festin ne s'accordent pas bien. 

ALCIPPE, à Philiste. 

Le lieu s'accorde, et l'heure : et le reste n'est rîen« ' 

SCÈNE VI. 

DORANTE, CLITON.* 

CLITOH. 

Monsieur, puis-je à présent parler sans vous déf)laire? 

DORANTE. 

Je remets à ton choix de parler ou te taire ; ' 

Mais quand tu vois quelqu'un , ne fais plus l'insolent. 

CLITON. 

Votre ordinaire est-il de rêver en parlant? 



\ 



ACTE 1, SCÈNE Yl. m 

SOmAITI. 

06 me Toit-tn létci ? 

CLITOV. 

J'appeâe révcriet 
Ce f«*eii d*aiitics qm'im niMtri om uamam m mHt k i t 
Jt parle aree respect. 

SOaAVTV. 

FaQTre esprit I 

CLITOV. 

Je le perds* 
Quand je tous ois parler de guerre et de concerts. 
Vous voyez sans péril nos batailles dernières , 
Et Eûtes des festins qui ne tous coûtent ^ères. 
Pourquoi depuis un an vous feindre de retour? 

DORAHTE. 

3'en montre plus de ilanmie) et j'en fais mieux ma cour. 

CLXTON. 

Qu'a de propre la guerre à montrer votre flamme 7 

DOSANTE. 

O le beau compliment à charmer une dame , 
De lui dire d'abord : « J'apporte à vos beautés 
Un cœur nouveau venu des universités ; 
Si vous avez besoin de lois et de rubriques , 
Je sais le code entier avec kt authentiques » 
Le digcsta nouveau , le vieux, Viafijrtiat , . 
Ce qu'en a dit Jasoa , Bttide, jLoevrte , Akiat ! » 
(Ju'uu si ridie discours nous rend considérables! 
Qu'on amollit par~Ui de cœura inexorables ! 
Qu'un homme à paragraphe est un joli galant! 
On s'introduit bien mieux h. titre de vaillant: 
Tout le secret ne gît qu'eu un peu de grimace ; 

r. Corosillc. U. II 
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A mentir à propos , jurer de bcmiie grâce , 
Étaler fi>roe mots qu'eDes n'entendent pas ; ' 
Faire tonner Lamboy , Jean de Vert , et Galas ; 
jrommer quelques ch&teaax de qui les noms badiaireiy 
Plus ils l>lessent l'oreille , et plus leur semblcm rares; 
Aroir Uxkyoan en boocbe angles , lignes , fossés. 
Vedette , contrescarpe , et travaux arancés : 
Sans ordre et sans raison, n importe, on les étonne; 
jOn leur £ait admirer les baies qu'on leur donne : i 
Et tel , ^ la faveur d'un semblable débit , 
Passe pour bomme illustre , et se met en crédit.' 

CLITOV. 

A qui Toiîs reut onïr vous en faites bien croire ; 
Mais celle-ci bientôt peut savoir votre bistoirc. 

DOBAHTE. 

GP 'aurai dëjà gagné cbez elle quelque accès ; 
Et , loi^ d'en redouter un maUieureux succès , 
Si jamais un fâcheux nous nuit par sa présence , 
Nous poinrons sous ces mots être d'intelligence. ^^ 
tVoilà traiter l'amour, Cliton , et comme il faut. 

CLITON. 

A vous dire le vrai , je tombe de bien haut. 

Mais parlons du festin : Urgande et Mélusine 

N'ont jamais sur-le-champ mieux fourni leur (iuisine| 

y ons allez au-delà de leurs enchantements : 

Vofis seriez un grand maître à faire des romans ; 

Ayant si bien en main le festin et la guerre , ® 

Vos gens en moins de rien courroient toute la terre ; 

y.i ce seroiit pour v.qus des travaux (brt légers 

Que d'y mêler partout la pompe et les dangers. 
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Ces hautes fictions tous sont bien naturelles. 

DORAHTE. 

J'aime à liraver ainsi les conteurs de nouTellis, 

Et sitôt que j'en vois quelqu'un s'imaginer 

Que ce qu'il veut m'apprendre a de quoi m'étonner, 

Je le sers aussitôt d'un conte imaginaire 

Qui l'ëtonne lui-même , et le force à se taire; 

Si tu pouvois savoir quel plaisir on a lors 

De leur faire rentrer leurs nouvelles au corps.... 

CLITON. 

3fe le juge assez grand ; mais enfin ces pratiques 
Vous couvriront de honte en devenant publiques* 

DORANTE. 

N'en prends point de souci. Mais tous ces vains discours 
M'empêchent de chercher l'objet de mes amours ; 
Tâchons de le rejoindre , et sache qu'à me suivre 7 
le t'appreiidtlû bientôt d'autres façons de vivre^ 
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ACTE SECOND. 
SCÈM E I 

GÊRONTE, GLARIGE, ISABELLE. 

ClAHICE. 

J z sais qttU ravt betoecmp ^lant sorti de ▼oos. 
Mais , monsievr, sans le roir, accepter on époux. 
Par quelque baut récit qu'on en soit convice , ^ 
C'est grande avidité de se voir mariée : 
D'ailleurs, en reGeT<Hr visite et compliment» 
Et lui pemettre accès en qualité d'amant , 
A moins qu'à vos projets un plein effet répondt» 
Ce seroit trop donner à discourir au monde. 
Trouvez donc un moyen de me le faire voir, 
Sans m'exposer au bl&me et manquer au devoir. 

OéaOBTTE. 

Oui t vous avez raison , belle et sage Clariee ; 
Ce que vous m'ordonnez est la môme justice ; ' 
Et comme c'est à nous à subir votre loi , 
Je reviens tout-à-l'heure , et Dorante avec moL 
je le tiendrai long-temps dessous votre fenêtre , ^ 
Afin qu'avec loisir vous puissiez le connoitre, 
Examiner sa taille , et sa mine , et son air, 4 
Et voir quel est l'époux que je vous veux donner. 
Il vint hier de Poitiers , mais il sent peu l'école ; 
Et si l'on pottvoit croire un père à sa parole. 
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Quelque ëoolier qu'il soit , je dirois qu'aujourd'hui 
Peu de nos gens de cour sont nicux tailles que hii. 
Biais vous en jugerez après la roix publique. 
Je cherche k l'arrêter, parcequ^ m'est unique, ^. 
Et je brûle surtout de le voir sous tos lois. 

CLABICK» 

.Vous m'honorez beaucoup d'un si glorieux choix; 
Je l'attendrai , monsieur, avec- impatience \ 
Et je l'aime déjà sur cette confiance. 

SCÈNE II. 

GLARIGE, ISABELLE. 

ISABELLE. 

Ai«8i TOUS le Terrez, et sans tous engager. 

CLABICE.' 

Mais pour le Toir ainsi qu'en pourrai-je juger? 
J'en verrai le dehors , la mine , Tapparcnce ; 
Mais du reste , Isabelle , où prendre l'assurance ? 
Le dedans paroit mal en ces miroirs flatteurs ; 
Les visages souvent sont de doux imposteurs. 
Que de défauts d'esprit se couvrent de leurs grâces ! 
Et que de beaux semblants cachent des âmes basses ! 
Les yeux en ce grand choix ont la première part; 
Mais leur déférer tout, c'est tout mettre au hasard : 
Qui veut vivre en repos ne doit pas leur déplaire ; 
Mais , sans leur obéir, il les doit satisfaire , 
Eu croire leur refus, et non pas leur aveu. 
Et sur d'autres conseils laisser naître son feu. 
Cette chaîne , qui dure autant que notre vie , ' 
£t qui devroit donner plus de peur qoe d'envit« 

II* 
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Si l'on n'y prend tîen garde , attache assez souTent 

Le contraire au contraire , et le mort Su virant : 

Et pour moi , puisqu'il faut qu'elle me donne un maître , 

Avant que l'accepter je voudrois le connoitre. 

Mais connoitre dans l'ame. 

ISABELLE. 

Eh bien , qu'il parl4 à .Tous. 

CLARICE. 

Alcippe le sachant en deviendroit jaloux; 

ISABELLE. 

Qu'importe qu'il le soit, si vous avez Dorante?. 

clAhice. 

Sa perte ne m*est pas encore indifférente i 

Et l'accord de l'hymen entre nous concerté , 

Si son père venoit , seroit exécuté. 

Depuis plus de deux ans il promet et difi^re; 

Tantôt c'est maladie , et tantôt quelque afikîre ; 

Le chemin est mal sûr , ou les jours sont trop courts ; 

Et le bon-homme enfin ne peut sortir de Tours. 

Je prends tous ces délais pour une résistance , 

Et ne suis pas d'humeur à mourir de constance. 

Chaque moment d'attente ôte de notre prix ; 

Et fille qui vieillit tombe dans le mépris : ^ 

C'est un nom glorieux qui se garde avec honte ; 

Sa défaite est fôdieuse à moins que d'être prompte : 

Le temps n'est pas un dieu qu'elle puisse braver, ^ 

Et son honneur se perd à le trop conserver. 

ISABELLE. 

Ainsi vous quitteriez Alcippe pour un autre 

De qui l'humeur auroit de quoi plaire à U vôtre? 
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CLABICE.' 

Oui , je le quitterois ; mais pour ce diangement 

Il me faudroit en main avoir un autre amant , 4 

Savoir qu'il me fût propre, et que son hyménée 

DAt bientôt à la sienne unir ma destinée. 

Mon humeur sans cela ne s'y résout pas bien , 

Car Alcippe, après tout, vaut toujours mieux que rien ^ 

Son père peut venir, quelque long-temps qu'il tarde. 

ISABELLE. 

Pour en venir à bout sans que rien s'y hasarde ^ 
Lucrèce est votre amie , et peut beaucoup pour tous | 
Elle n'a point d'amant qui devienne jaloux : 
Qu'elle écrive k Dorante, et lui fasse paroitre 
Qu'elle veut cette nuit le voir par sa fenêtre. 
Comme il est jeune encore , on l'y verra voler ; 
Et là , sous ce faux nom, vous pourrez lui parler. 
Sans qu' Alcippe jamais en découvre l'adresse, 
Ni que lui-même pense à d'autres qu'à Lucrèctf. 

CLABICE 

L'invention est belle ; et Lucrèce aisément 
Se résoudra pour moi d'écrire un compliment : 
J'admire ton adresse à trouver cette ruse. 

ISABELLE. 

Puis- je vous dire encor que , si je ne m'abuse , 
Tantôt cet inconnu ne vous d^laisoit pas ? 

CLABICE. 

Ah bon dieu ! si Dorante avoit autant d'appas , 
Que d' Alcippe ûsément il obtiendroit la place ! 

ISABELLE. 

Ne parlez poiat d'Alcippe ; il vient 

CLABICE. 

Qu'il iQ*einbafTaMcl 
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Va po» Boi d^ LkiA», et W £s HMO projef ; 

Et tovt ce Wcs pc«t dâc tB «H 



SCÈNE III. 

CLARICE, ALCIPPE. 

▲&C1PPE. 

C L A Kl CZ , à part le pff«9Ûcr ver*. 

Avroit-il deriaë d^ ce mariage? 

Ald^ie y qv'aTCirToas ? qwî tous fidt soi^rer ? 

▲ LCIPFK. 

Ce qne j'ai» dâoyale ! A ! penz-m Vigaoïer ? 
Parle à u oQoaâaMe, dk deTToit t'appiendie.... 

CLAaiCK. 

Pirlei «n pea ^us bas, mon père Ta descendre. 

▲lcippk. 

Ton père Ta descendre, ame doubk et aans foi ! ■ 
Confesse qne tn n as on père qae pour moi. 
La naitysnrlarrrière.... 

CLAMICK. 

Eli bien , sor là rivière 7, 
La mût? quoi? qu'est-ce enfin? 

A.&GIPPK. 

0«, 1* nuit tout eaiièv. 

CSAAICI. 



Apfèf 



? 
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A&CIPVlb 

Quoi I sans rougir. . . ? 

Rougir ! à qael propos ? 
Alcippe. 
Tu oe meum pat de lioBte entendant ces deux mou 1 

CLAmiCB. 

Mourir pour les entendre ! et qu'ont-ils de funeste? 

ALCIPPE. 

Tu p«ux donc les ouïr, et demander le reste ! 
Ne atUR>i»-tu rougir, si je ne te dis tout? 

CLAKICE. 

Quoi tout? 

ALCIPPE. 

Tes passe-temps , de l'un 4 l'antre bout. 

CLAKICE. 

Je meure, en tos discours si je pcds rien oompreadre! 

ALCIPPE. 

Quand je te yeux parler, ton père ya descendre ; 
Il t'en souvient alors : le tour est excellent ! 
Mais pour passer la nuit auprès de ton gfdant . . i • 

CLARICE. 

Alcippe , étes-Yous fou ? 

ALCIPPE. 

Je n'ai plus lieu de l'être, 
A présent que le ciel me fait te mieux eonnoitre. 
Oui , pour posser la nuit en danses et festin , 
Être aTM ton galant du soir jusqii'fiB malin, 
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(Je ne parie que d'hier,) tu n'as point lors de pèrer 

CLAmiCE. 

Rêvez- vous ? raiUez-yous ? et qael est ce mystère ?i 

▲ LCIPPE. 

Ce inystère est nouveau , mais non pas fort secrets 
Choisis t une autre fois , un amant plus discret } 
Lui-même il m'a tout dit. 

CLABICE. 

Qui lui-même ? 

ALCIPPE. 

Dorante* 

GLARIC& 

Dorante T 

ALCIPPE. 

Continue , et ùia bien l'i^orante; 
clabice; 
Si je le yis jamais , et si je le connbi. . . . ' 

ALCIPPE. 

Ve viens^je pas de voir son père avecque foi t 
Tu posses , infidèle , ame ingrate et légère , ^ 
La nuit avec le fils , le jour avec le père 1 

CLABICE. 

Son père de vieux temps est grand ami dn mien. .4 

^ ALCIPPKi 

Cette vieille aimtîé faisoit votre entretien ?• 
Tu te sens convaincue , et tu m'oses répondre ! 
Te faut-il quelque chose encor pour t$ copfondn? 
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CLAHICE. 

Alcippe , si je sais qael risage a le fils. ••> 

.ALCIFVE. 

La nuit ëtoit fort noire alors que tu le tis. 
U ne t'a pas donne quatre chœurs de musique ^ 
tJne collation superbe et magnifique , 
Six services de rang , douze plats à chacun ? 
Son entretien alors t'étoit fort importun ? 
Quand ses feux d'artifice édairoient le rivage , 
Tu n'eus pas le loiûr de le voir au visage ? 
Tu n'as pas avec lui danse jusques au jour ? 
Et tu ne l'as pas vu pour le moins au retour ? 
T'en ai-je dit assez ? Rougis , et meurs de honte. 

CLAHICE. 

7e ne rougirai point pour le récit d'un conte: 

ALCIPPE. 

Quoi ! j\s suis donc un fourbe , un bizarre , un jaloux ! ' 

CLARICE. 

Quelqu'un a pris plaisir à se jouer dé vous , 
Alcippe , croyez-moi. 

ALCIPPE. 

Ne cherche point d'excuses; 
Je connois tes détours , et devine tes ruses. 
Adieu ; suis ton Dorante , et l'aime désormais ; 
Laisse en repos Alcippe , et n*y pense jamais. 

CLARICE. 

Écoutez quatre mots. 

alcippe; 
Ton père va descendre; 

CLARICE. 

Non ; il ne descend point, et ne peul nous entendre ; 
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Le ▼oici ce rival que son pèm t amène : ^ 
Ma vieille amiué cède à ma nouveUe haine ; 
Sa vue accroît l'ardeur dont ye me scna bdUtr: 
Mab oe n'est pas ici qu'il le fàui quersUoc. 4 

S C È ]N E V. 

GÉRONTE, DORANTE, CLITO^ 

O^aOVTE. 

D o R A ir T E , arrêtons-nous ; le trop de promenade ' 
Me mettroit hors d'haleine, et me feroit malade.... 
Que l'ordre est rare et beau de ces grands bfttimenti ! 

OQRAHTE* 

Paris semble h mes yeux un pays de romansv 

J'y croyoîs ce matin voir une île enchantée : 

Je la laissai déserte et la trouve habitée ; 

Qiiçlque Amphion nouveau, sans l'aide des maçons y 

En superbes palais a change ses buissons. 

GÉHONTE. 

Pans voit tous les ]ours de ces métamorphoses : 
Dans tout le Pré-aux-clercs tu verras mêmes choses ; 
Et l'univers entier ne peut rien voir d'égal ^ 
Aux superbes dehors du Palais-cardinal. 
Toute une ville entière avec pompe bâtie ' 
Semble d'un vieux fossé par miracle sortie, 
Et nous ùàt présumer, à ses superbes toits, 
Que tous ses habitants sont des dieux ou des rois. 
Mais changeons de discours. Tu sais combien je t'aiitte. 

SOEASTS. 

le chéris cet honneuz bien plus que le jour 

p. Corneille. 2. J'À 
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GiftOHTE. 

Comme de môfi hytoien il n'est sorti que toi , 
Et que je te yois prendre un périlleux emploi , 
Où rardeur 4e la gloire à tout oser convie , 
Et force à tout moment de n^liger sa vie , 
Avant qu'aucun malheur te puisse être avenu, 
Pour te faire marcher un peu plus retenu, 
Je te veux marier. 

DORANTE, \ part. 

O ma chère Lucrèce l 

G^ROHT&i 

Je t'ai voulu choisir moi-même une maîtresse, 
Honnête, belle, et riche. 

DORAVTE^ 

Ah ! pour la bien choisir. 
Mon père, donnez-vous un peu plus de loisir. 

oiROHTE. 

Je la connois assiez. Claricc est belle et sage 
Autant que dans Paris il en soit de son ftge ; 
Son père de tout temps est mon plus grand ami| 
Et Tafiàire est conclue. 

DORANTE. 

Ah ! monsieur, j'en frémi t 
D'un fardeau si pesant accabler ma jeunesse l 

G^ROSTE. 

Fais ce que je t'ordonne. 

DORANTE, à part. 

( haut. ) n faut jouer d'adi'esse. 

Quoi ! monsieur, à présent qu'il faut dans les combats 
acquérir quelque nom , et sigoakr mon bras. . . # 
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Ayant qu'être an hasard qa'im autre Ivas t'immole, 
Je veux dans ma maison avoir qui m'en console ; 
Je veux qu'un petit-fils puisse j tenir ton rang, 
Soutenir ma vieillesse , et réparer mon sang. 
En un mot, je le veux. 

douahte. 
Vous êtes inflexible ? 

GimOHTK. 

Faisvce que Je te difc 

DOUANTE. 

Mais s'il m'est impossible ? 

GIÎBOVTK. 

Impossible I et cornaient? 

dobahte; 

Souffrez qu'atix yeux de tous 
Pour obtemr parjon j'embrasse £os genosx.; 
ïesuis..:. 

^ïkohtk; 
Quoi?i 

soeabte; 
Dans Poitiers.... 

OéftOBTB. 

Parle donc, «t te ]èr% 
sob\hte. 
7e suis donc marié, puisqu'il ûiut que j'achève» 

GiaOHTB. 

Sans mon consentement ? 

DOKAITTI^ 

On m'a violenté.' 
Yons ferez tout casser par yot^ autoricé s 
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Mais nous fûmes tous deux forcés à Vhyméaéê 
Par la £italiié la pis iiio|^iiiëe.... 
Ah ! si Yoiu le saviesb ! 

DiS) oe me ct/ébê rien; 

DORAHTE. 

Elle est de fort bon lieu, mon père; et pour son bien , 
S'il n*est du tout si grand que Totre bumeur souhaite . • «• 

Sachons, à cela près, puisque c'est chose faite» 
Elle se nomme 7 

DOBAVTE. 

Orphise ; et son père , Armëdon» 

GÉROVTE. 

Je n'ai jamais ouï ni l'un ni l'autre nom^ 
Mais poursuis. 

bOAÀlRtË. 

Je la vis presque à mon arrivée. 
Une ame de rocher ne s'en fût pas sauvée , 
Tant elle avoit d'appas , et tant son œil vainqueuc 
Par une douce force assujettit mon cœur ! 
Je cherchai donc chez elle à faire connoissance : 
Et les soins obligeants de ma persëvërance 
Surent plaire de sorte k cet objet charmant, 
Que j'en fus en six mois autant eimë qu'amante 
J'en reçus des fkveun secvècet, maÎB bonaiMs y 
Et j'étendis si loin mes petitet conquêtes , 
Qu'en son quartier souvent je me coolo^ aMH brait 
Pour causer avec elle une part de la nuit. 

Un soir que je tenois de monter dans sa chambre ... « 
(Ce fat, s'il m'en souvient, k second dt aegbdsàbfft ék 
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Oui , ce fiit ce jour-là <pie jo fus attrapé. ) 
Ce soir même son père en ville' avoit soupe ; 
Il monte , h son retoar; il frappe à la porte : elle 
Transit, pâlit, rougit, me cacbe eu sa ruelle, 
Ouvre enfin ; erd abord (qu'elle eut d'esprit et d'art IJ 
Elle se jette au cou de ce pauvre vieillard, 
Dérobe en l'embrassant son désordce à sa vue : 
Il se sied ; il lui dit qu'il veut la voie pourvue ; 
Lui propose un parti qu'on lui venoit d'ofirir. 
Jugez combien mon cœur avoit lors à soufllir ! 
Par sa réponse adroite elle sut si bien faire , 
Que sans m'inquictcr elle plut à son père. 
Ce discours ennuyeux enfin se termîiHk 
Le bon-liomme partoit quand ma montre sonna : 
Et lui se retournant vers sa fiUe étonnée , 
« Depuis quand cette montre? et qui vo«s l'a donnée?» 
« Acaste , mon cousin , me la vient d'envoyer, 
Dit-elle , et veut ici la faire nettoyer, 
N'ayant point d'horlogers au lieu de sa demeure : 
Elle a déjà sonné deux fois en un quart-d'beure. » 
« Donnez-la-moi , dit-fl , j'en prendrai inieux le soin. » 
Alors pour me la prendre elle vient en mon ooia : 
Je la lui donne en main ; mais , voyez ma disgrâce , 
Avec mon pistolet le cordon s'emfacffraMe, 
Fait marcher le décKn ; le feu preti^, le coup part ; 
Jugez de notre trouble à ce triste hasard. 
Elle tombe par terre ; et moi, je la crtis morte. 
Le père épouvanté gagne aussitôt la porte ; 
Il appelle au secours , il crie à Tassassin*: 
Sou fils et deux valets me coupent le chemin. 
Furieux de ma perte , et combattant de rage , 
Au milieu de tous trois je me faisois passage, 

12. 
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Quand on autre malhenr de nouveau me perdk l 
Bfon ëpée en xâa main en trois morceaux rom^t* 
Désardië ^ je recule y et rentre; alors Orphise ^ 
De sa frayeur première aucunement remise , 
Sait prendre un temps si juste en son reste d'effioi» 
Qu'elle pousse la porte et s'en^enne avec moi; 
Soudain nous entassons, pour défenses nouveUes, 
Bancs , tables , coffres , lits, et jusqu'aux escabelles: 
If ous nous barricadons, et dans ce premier feu 
Nous croyons gagner tout à diflërer un peu. 
Mais comme k ce rempart l'un et l'autre trayaille. 
D'une cbambre voisine on perce^la muraille : 
Alors mie voyant pris, il fallut composer, 
(ici CUric» le» voit de sa feaétre; et Lucrèce , avec Iftabelle» 1<« 

voit aBMi de la fiemae. ) 

«ékohte; 
C'ett-k-dire, en françois, qu'A fallut l'épouser? 

DQKAVTK. 

Les siens m'avoient trouvé de niyt seid avec elle , 
Ils étoient les plus forts , elle me sembloit belle , 
Le scandale étoit grand, son honneur se perdoit ; . 
A ne le faire pa» ma tête en répondoit ; 
Ses grands efforts pour moi , son péril , et ses larmes-, 
A mon coeur amotureux étoient de nouveaux charmes : 
Donc , pour sauver ma vie ainsi que son honneur ,, 
Et me mettre avec elle au comble du bonheur. 
Je changeai d'un seul mot la tempête en bonace , 
Et fis ce que tout autre auroit fait en ma place. 
Choisissez maintenant de me voir ou mouric, 
Ou posséder lui liicD qu'en ne peut trop chérir. 
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Non , non , je ne rais pas si mauvais que tu penses^ 
Et trouve en ton malheur de telles circonstances , 
Que mon amour t'excuse ; et mon esprit touché 
Te bl&me Seulement de l'avoir trop caché. 

DOBAVTE. 

Le peu de bien qu'elle a me faisoit vous k taire. 

Je prends peu garde au bien , afin d'être bon père. 
Elle est belle , elle est sage , elle sort de bon lieu , 
Tu l'aimes, elle t'aime ; il me suffît. Adieu : 
Je vais me dégager du père de Qarice. 

SCÈNE VI. 

DORANTE, CLITON. 

DOBAVTE. 

Que dis-tu de l'histoire , et de mon artifice ? 
Le bon^homme en tient-il ? m'en suis- je bien tiré? 
Quelque sot en ma place j seroit demeuré ; 
I] eût perdu le temps à gémir et se plaindre , 
Et, malgré son amour, se fût laissé contraindre. 
O l'utile secret de mentir à propos ! 

CLITOV. 

Quoi ! ce que vous dbiez n'est pas vrai ? 

DOUANTE. 

Pas deux mois ; 
Et tu ne viens d'ouïr qu'un trait de gentillesse 
Pour conserver Bion ame et mon oçeur à Lucrècoi 
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ClITOV. 

Quoi ! k montra, Vépée, «ree le pisu^et...* 

DOSANTE. 

Xodnstriéi 

GLITOV< 

Obligez , monsieur, rôtte valet. 
Quand voos Youdrex jouer de ces grands ooops dé mahrt^ 
Donnez-lui ({uelque signe à les pouvoir connoitre ; 
Quoique bien averti, j'étois dans le panneau. 

DoaAaTE. 
Va , n*appr^ende pas d'y tomber de nouveau y 
Tu seras de mon ccrar Tunique secrétaire , 
Et de tous mes secrets le grand dépositaire. 

CLITO». 

Avec ces qualités j'ose bien espérer 

Qu'assez malaisément je pourrai m'en parer. 

Mais parlons de vos feux. Certes cette maîtresse. . . . 

SCÈNE VII. 

DORANTE, CLITON, SABINE. 

aABXHE. 

Lisez ceci, monsieur. 

DOEAHTE.' 

D'où vient-il?. 

AABIME. 

DeLucrècet 

DORANTE, tprè» avoir lu. 

Dis-lui que ] j vienom* 

(8al>ia« nntn^ et Dortsts eoi»tiau«.) 
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Doute encors , Qkoa , 
A laquelle dss deux appartient ce bean nom ! 
Lucrèce sent sa part des feux qu'elk fait naîna . 
Et me veut cette nuit parler ptf sa fenétri. 
Dis encor que c'est l'autre , ou que tu il'es qil'«B Bé^ 
Qu auroit l'autre à m'écrire , à qui je m'ai dit mot ? 

CLiteir. 

Monsieur, pour ce sujet n'ayons point de querelle ; 
Cette nuit . à la voix , vous saurez si c'est elle. 

DORAlTTE. 

Coule-toi là-dedans; et de quelqu'un des siens 
Sacha subtilement sa famSle et ses biens. 

SCÈNE VIII 

D.ORAHTE, LYCAS. 

L T C A 8 I lui préienunt aa billet. 
MOVSIEUB.... 

DORAVTK. 
Antre billet ! 

( «prèi avoir lu tout bas le billet. ) 

J'ignore quelle offense 
Peut d'Alcippe avec moi rompre rintelligence •, 
Mais n'importe, dis-lui que j'irai volontiers. 
Je te suis. 

SCÈNE IX. 

DORANTE. 

Hier au soir je revins de Poitiers, 
D^aujoaidlmi seulement je produi» mon visage, 
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Et j'ai déjà querelle, amoor, et maziage. 
Pour un conimenceioent ce n'est point mai trouvé. 
Vienne encore un procès , et je suis achevé. 
Se cliarge qui voudra d'afiàiresplus pressantes , 
Plus en nombre à la fois , et plus embarrassantes , 
Je pardonne à qui mieux s'ea pourra démêler. 
lOais allons voir celui qui m'ose quereller. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

iDORANTE, ALCIPIPE, PHITISTE. 

PHIII8TE. 

yj V I , vous faisiez tons deux en hommes de oonni^î 

Et n'aviez l'un ni l'autre aucun désavantage. 

Je rends grâces au ciel de ce qn'tl a permis 

Que je sois survenu pour vous refaire amis^ 

Et que , la chose ^ale , ainsi je vous sépare : 

Mon heur en est extrême, et l'aventure rare. 

DOnAHTE. 

L'aventure %t éncorl>ien plus rare pour moi. 
Qui lui faisois raison sans avoir su de quoi. 
Mais , Aldppe , à présent tirez-moi hoi'S de peines 
Quel sujet aviez- vous de colère ou de haine ? 
Quelque mauvais rapport m'auroit-il pu noircie? 
Dites ; que devant lui je vous puisse édaircir* 

AIGIPPE. 

Vous le savez assez. 

DOBANTE. 

Plus je me considère. 
Moins je découvre en moi ce qui peut vous déplaire. 

ALCXPPf. 

Eh bien , puisqu'il vous faut parler plus clairement y 
Depuis plus de deux ans j'aime secrètement \ 
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Mon affaire est d'accord , et la chose vaut faîte : * 
Mais pour qudque raison non» la tenons secrète» 
Cependant à l'objet qui me tient sous sa loi , 
Et qui sans me trahir ne peut ^tre qu'à moi , 
Vous avez donna bal , coUaûon , mnsique ; 
Et vous n'ignorez pas combien cela me pique , 
Kiiaqi^e , potii; me joiif r un m qen^ible tour, 
Vous m'avez à dessein cache votre retour. 
Et n'avez aujourd'hui quitté wiUie embuscade 
Qu'afîn de m'en conter l'histoire par bravade. 
Ce pcoçéd^ «ï'étiMkMf Qt j'ai lieu de penser 
Que Yoo» Q'àjrm lie» fait qu'afin d^ m'ofleoser. 

DOBABT£. 

Si vous pouvira «oe^r doutisr de mon coiic9§b , 
Je ne vous gu^ioiroi^ m d'wrevr ni d'<Ng&br«ge« 
Et nous nou9 f^vmw» ai noiis 4lK>M ri^vaia ; 
Mais comme vous savex tcuy deux ce que je vauZ| 
Écoutez en djBux, |)M90ts l'histoire dépiêl^ : 
Celle que cette nuit sur l'eau j'airégialëe 
K'a pu JKxw donner lieu de devenir jaloiix. 
Car elle est mariée, et ne peut être h vou&i 
Depuis peu pour ailâire elle est ici vc^nujç i 
Et je n^e pense p^s quelle vous soit cpnnue. 

Alcifpe. 
Je suis lavi, Dorante, en cette occasiq^^ 
De voir sitôt finir notre division. 

D o 11 A 9 T e. 
Alcippe , ime autre fois donnez moins de croyance 
Aux premiers mouvements de votre dcfîancr ; 
Jusqu'à mieux savoir tout sachez vous retenir, 
Et ne commencez plus par où l'on doit finir. 
A.dieu ; je suis à vous* 
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S C È N E I I. 

ÀLCIPPE, PHILISTE. 

PHILISTE. 

Ce cœur encor soapire * 

AICIPPE. 

Ilétus ! je sors d'un mal pour tomber dans un pirQ. 

Cette collation , qui l'aura pu donner ? 

A qui puis-je m'en prendre ? et que m'imaginer?. 

PHILlàTE. 

Que l'ardeur de Claiice est égale à vos flammes. ^ 
Cette galouterie éloit pour d'autres dames. 
L'erreur de votre page a causé votre ennui ; 
Setant uompé lui-même, il vous trompe après lui. 
J'ai tout 5U de lui-même, et des gens de Loicrèce* 
Il avoit vu chez elle entrer votre maîtresse; 
Mais il n'avoit pas vu qu'Hippolyte et Daphnëi 
Ce jour-là par hasard , chez elle avoient dîné. 
Il les en voit sortir, mais à coiffe abattue, 
Kt sans les approclier il suit de rue en lue; 
Aux couleurs , au carrosse , il ne doute de rieo ; 
Tout éloit à Lucrèce, et le dupe si bien, 
Que, prejiant ce» beautés pour Lucrèce et Clarîcei 
Il rend ù votie amour lui très mauvais service. 
Il les voit donc aller jusques au bord de l'eau, 
Descendre de carrosse, entrer dans un bateau; 
Il voit porter des plats, entend quelque musique , 
A ce que l'on m'a dit , assez mélancolique. 
Alais cessez d'en avoir l'esprit inquiété, 
Car euHn le carrosse avoit été prête : 

p. Coroeille. 2. l3 
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L'avis se trouve faux, et ces deux autres belles 
A voient en plein repos passé la nuit cliez elles. 

ALGIPPE. 

Quel mallieur est le mien ! Ainsi donc sans sujet 
J'ai fait ce grand vacarme à ce charmant objet ! 

PHILISTE. 

Je ferai votre paix. Mais sachez autre chose. 
Celui qui de ce trouble est la seconde cause, 
Dorante , qui tantôfnous en a tant conté 
De son festin superbe et sur l'heure apprêté , 
Lui qui , depuis un mois nous cachant sa venue, 
La nuit , incognito , visite une inconnue , 
Il vint hier de Poitiers , et , sans faire aucun bruit , ' 
Chez lui paisiblement a dormi toute nuit. 

ALGIPPE. 

Quoi ! sa collation 

PHILISTE. 

N'est rien qu'un pur mensonge j ^ 
Ou bien , s'Q l'a donnée , il l'a donnée en songe. 

ALGIPPE. 

DoianfS iên c< combat si peu prénïéditë 

M'a fait voir trop de cœur pour taat de lâcheté. 

la valeur n'apprend point la fourbe en son école *, 

Tout homme de courage est homme de parole j 

A des vices n bas il ne peut consentir, 

Et fîiit plus que la mort la honte de mentir. 

Cela n'est point 

PHILISTE. 

Dorante, à ce que je présume , 
Ett vaillant par nature, et menteur par coutume. 
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Ayez sur ce sujet moins d'incrédulité: 
£t Tous-méme admirez notre simplicité. 
A nous laisser duper nous sommes bien novices , 4 
Une collation servie & six services , 
Quatre concerts entiers , tant de plats , tant de feux 9 
Tout cela cependant prêt en une heure ou deux , 
Comme si Tappareil d'une telle cuisine 
Fût descendu du ciel dedans quelque machine : 
Quiconque le peut croire ainsi que vous et moi , 5 
S'il a manqué de sens , n'a pas manqué de foi. 
Pour moi , je voyois bien que tout ce badinage 
Répondoit assez mal aux remarques du page. 
Mais vous ? 

AXCIPPE.- 

La jalousie aveugle un cœur atteint , 
Et sans examiner croit tout ce qu'elle craint. 
Mais laissons là Dorante avccque son audace ; 
Allons trouver Clarice , et lui demander grâce : 
file pouvoit tantôt m'enteudre sans rougir. 

PHILIST.E. 

Attendez h demain , et me laissez agir ; 

Je veux par ce récit vous préparer la voie , 

Dissiper sa colère , et lui rendre sa joie. 

Ne vous exposez point, pour gaguer un moment, 

Aux premières chaleurs de son reiseutimeut. 

ALCIPPE. 

Si du jour qui s'enfuit la lumière est 6dèle , 
Je pense l'entrevoir avec son Isabelle. 
Je suivrai tes conseils , et. fuirai son courroux 
Jusqu'à ce qu'elle ait ri de m'avoir tu jaloux. 
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SCÈNE m.* 

GLARIGE, ISABELLE. 

C L A n I C E. 

Isabelle, il est temps, allons trouver Lucrèce. 

ISABELLE. 

n n*est pas encor tard , et rien ne vous en presse. 
Vous avez un pouvoir bien grand sur son esprit ; 
A peine ai-je parlé , (ju'elle a sur l'heure écrit 

clArice. 
Clarice à la servir ne seroit pas moins prompte. 
Mais dis , par sa fenêtre as-tu bien vu Gcronte ? 
Et sais-tu que ce fils qu'il m'avoit tant vante 
Est ce même inconnu qui m'en a tant conte ? 

ISABELLE. 

A Lucrèce avec moi je l'ai fait reconnoître ; 
Et sitôt que Géronte a voulu disparoitre , 
Le voyant resté seul avec un vieux valet , 
Sabine à nos yeux même a rendu le billets 
Vous parlerez & lui. 

CLARICE. 

Qu'il est fourbe, Isabelle ! 

ISABELLE. 

Eb bien , cette pratique est-elle si nouvelle ? 

Dorante est-il le seul qui , de jeune écolier, 

Pour être mieux reçu s'crige en cavalier ? 

Que j'en sais comme lui qui parlent d'Allemagne , 

Et , si Ton veut les croire , ont vu chaque campagne, 

Sur chaque occasion tranchent des entendus , 

Cfiutent quelque défaite, et des chevaux perdus, 
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Qui f dans une gazette apprenant ce langage , 
S'ils sortent de Paris , ne vont qu'à leur village , 
Et se donnent ici pour témoins approuves 
De tous ces grands combats qu'ils ont lus ou révës ! 
Il aura cru sans doute, ou je suis fort trompée, 
Que les filles de cœur aiment les gens d'ëpëe ; 
Et, vous prenant pour telle, il a jugé soudain 
Qu'une plume au cliapeau vous plaît mieux qu'à la maîu. 
Ainsi donc, pour vous plaire, il a voulu paroître, 
Non pas pour ce qu'il est, mais |>our ce q*i'il veut être, 
Et s'est osé promettre un traitement plus doux 
Dans la condition qu'il veut prendre pour vous. 

c L A R i c E. 
En matière de fourbe il est maître, il j pipe; ' 
Après m'avoir dupée , il dupe encore Alcippe. 
Ce malheureux jbloux s'est blessé le cerveau 
D'un festin quliier au soir il m'a donné sur l'eau. 
Juge un peu si la pièce a la moindre apparence. 
Alcippe cependant m'accuse d'inconstance , 
Me fait une querelle où je ne comprends rien : 
J'ai, dit-il , toute nuit souffert son entretien. 
Il me parle de bal , de danse , de musique , 
D'une collation superbe et magnifique , 
Servie à tant de plats tant de fois redoubla , 
Que j'en ai la cervelle et les esprits troublés. 

ISABELLE. 

Reconnoissez par là que Dorante vous aime, 
Et que dans son amour son adresse est extrême ; 
Il aura su qu' Alcippe étoit bien avec vous , 
Et pour l'en éloigner il l'a rendu jaloux. 
Soudain à cet effort il en a joint un autre; 
Il a Eût que son père est venu voir le vôtre. 

i3. 
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Un amant peut-il mieux agir en un momenf 
Que de ga^er un père et brouiller l'autre amant ? 
Votre père Tagrée , et le sien vous souhaite ; 
Il vous ainie, il voua plaît : c'est une afiàire ùiu, 

CLAKICE. 

Elle est faite , de vrai , ce qu'elle se fera. 

ISABELLE. 

Quoi ! votre cœur se change, et désobéira ? 

CLARICE. 

Tu vas sortir de garde , et perdre tes mesures. ' 
Explique , si tu peux , encor ses impostures : 
Il étoit marié sans que l'on en sût rien ; 
Et son père a repris sa parole du mien , 
Fort triste de visage et fort confus dans l'ame. 

ISABELLE. 

Ah ! je dis à mon tour : Qu'il est fourbe , madame ! 

C'est bien aimer la fourbe , et l'avoir bien en main , 

Que de prendre plaisir à fourber sans dessein. 

Car, pour moi, plus j'y songe, et moins je puis comprendre 

Quel fruit auprès de vous il en ose prétendre. 

Mais qu'allez- vous donc faire ? et pourquoi lui parler ? 

Est-ce à dessein d'en rire, ou de le quereller? 

CLABICE. 

Je prendrai du plaisir du moins à 1^ confondre. 

ISABELLE. 

Ven prendrais davantage à le laisser morfi>ndre. 

CLARICE. 

Hou , je lui veux parler par curiosité. 

Mais j'entrevois que^u'un dans cetC* obscurîté.; 
Et si c'étoit lui-même , il pourroit aie oonnoître : 
Entrons donc chez Lucrèca, alloiia à sa ko/èoe, 
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Puisque cest sous son Dom que je dois lui parlefr 
Mon jaloux, après tout, sera mon pis-aller. 
Si sa mauvaise humeur déjji n'est apaisée , 
Sachant ce que je sais, la chose est fort aisée. 

SCÈNE IV.' 

DORANTE; CLITON. 

DOBAIITE. 

Voici l'heure et le lieu que marque le billet 

CLITOH. 

J'ai su tout ce détail d'un ancien valet. ^ 
Son père est de la robe, et n'a qu'elle de fiUe; 
Je vous ai dit son bien , son âge , et sa famille. 
Mais , monsieur, ce seroit pour me bien divertir, 
Si , comme vous , Lucrèce excelloit à mentir. 
Le divertissement seroit rare , ou je meure ; 
Et je voudrob qu'elle eût ce talent pour une heure i 
Qu'elle pût un moment vous piper en votre art, 
Rendre conte pour conte , et martre pour renard : 
D'un et d'autre cOié j'en entendrais de boimcs. 

DOSASTE. 

Le ciel fait cette graoe à fort peu de pefWNWMS ; 
Il y faut promptitude , esprit , mémoire » smim, 
Ne hésiter jamais , et rougir eneor moins. ' 
Mais la AaiéiMs'aiivfe, appncfam^ 
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SCÈNE V.' 

GLARIGE, LUCRÈCE, ISABELLE, iu re.âti*; 
DORA>TE, CLITON,«nbM. 

CLÀRICE, aUabelIe. 

ISABELIE, 

liartnt notre entretien demeure en sentinelle. 

ISABELLE. 

Lorsqae votre vieillard sera prêt à sortir, 
Je ne manc[aerai pas de vous en avertir. 

(Isabelle descend de la fenêtre, et ne se montre plus. } 
LUCRECE, à Clarîce. 

n conte assez au long ton Lîstoire à mon père. 
Mais parle sous mon nom , c'est à moi de me taire. 

CLARICE. 

Étes-vous là , Dorante ? 

DORAifTE. 

Oui , madame , c'est m<H , 
Qui veux vivre et mourir sous votre seule loi. 

LUCRECE, bas , à Clarice. 

Sa fleurette pour toi prend encor n^éme style. 

CLARICE, à Lucrèce. 

n devroit s'épargner cette gêne inutile. 
Mais m'auroit-il déjà reconnue à la voix ? 

CL 1 T O N , bas , à Dorante. 

C'est elle ; et je me rends, monsieur, & cette tout 

DORANTE, & Clarice. 

Oui , c'est moi qui voudrois effacer de nia vie 
Les jours que j'ai véco sanii vfius «voie wirie. 
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Que vivre sans vous voir est un sort rigoureux I 
C'est ou ne vivre point, ou viv ce malheureux ; 
C'est une longue mort ; et , pour moi , je confesse 
Que pour vivre il faut être esclave de Lucrèce. 

C L A R I C E, bas , à Lucrèce. 

Chère amie , il en conte à chacune & son tour. ^ 

LUCRECE, bas, à Clarice. 

U aime à promener sa fourbe et son amour.: 

DORAHTE. 

A vos commandements j'apporte donc ma vie ; 
Trop heureux si pour vous elle m'étoit ravie 1 
Disposez-en , madame , et me dites en quoi 
Vous avez résolu de vous servir de moi.: 

CLARICE. 

7e vous voulois tantôt proposer quelque chose [ 
Mais il n'est plus besoin que je vous la propose j 
Car elle est impossible. 

DORANTE. 

Impossible l Ah ! pour vous 
Je pourrai tout, madame , en tous lieux, contre tous. 

CLARICE. 

Jusqul^ VOUS marier quand je sais que vous l'êtes 7 

DORANTE. 

Moi , marié I ce sont pièces qu'on vous a faites jf 
Quiconque vous l'a dit s'est voulu divertir. . 

CLARICE, bas, a Lucrèce. 

Est-il un plus grand fourbe ? ^ 

L u c R È c E , bas , & Clarice.- 

11 ne sait qœ mentir^ 
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DOBANT£. 

Je ne le fus jamaû ; et si , par cette Yoie , 
On pense..*. 

CLAniCJE. 

Et vous pensez encor que ]e tous croie ? 

DOBAHTE. 

Que le foudre à vos yeux m'écrase si je mens ! 

C L A R I C E. 

Un menteur est toujours prodigue de serments. 

OORAMTE. 

Non , si vous avez eu pour moi quelque pensée 
Qui sur ce faux rapport puisse être balancée , 
Cessez d'être en balance , et de vous défier 
De ce qu'il m'est aisé de vous justifier.i 

c L A R 1 c E , i Lucrèce. 

On diroit qu'il dit vrai , tant son effronterie 
Avec Baîveté pousse une menterie. 

DORANTE*. 

Pouf vous dter de doute , agréez que demain 
En qualité d'époux je vous donne la main. 

CLARICE. 

Hé ! vous la donneriez en un jour à deux mille. 

DORANTE. 

Certes , voos m'allez mettre en crédit par la villa > 
Mais en crédit si grand que j'en crains les jaloux. 

CLARICE. 

C'est tout ce que mérite un Lomme tel que voos^ 
Un Homme qui se dit un grand foudre de guerre , 
Et n'en a vu qu'à coups d'écritoire nu de verre i 
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Qui vint Lier de Poitiers, et conte, à son retour, 
Que depuis une année il fait ici sa cour ; 
Qu' donne toute nuit festin , musique , et danse , 
Bien qu'il Tait dans son lit passée en tout silence ; 
Qui se dit marie, puis soudain s'en dédit. 
Sa méthode est jolie à se mettre en crédit ! 
Vous-même apprenez-moi comme il faut qu'on le nomme. 

C L I T O N , bas , i Dorante. 

Si VOUS vous en tirez , ]e vous tiens Labîle homme. 

DOSANTE, bas, à Cliton. 

Fe t'épouvante point, tout vient en sa saison. 

( à Clarlce. ) 
De ces inventions chacune a sa raison ; 
Sur toutes quelque jour je vous rendrai contente a 
Mais h présent je passe à la plus importante. 
J'ai donc feint cet hymen (pourquoi désavouer 
Ce qui vous forcera vous-même à me louer ? ) 
Je l'ai feint ; et ma feinte à vos mépris m'expose. 
Mais si de ces détours vous seule étiez la cause ?. 

c L A a I c E. 
Moi? 

D o R A n r E. 

Vous. Écoutez-moi. Ne pouvant consentir... 

CLITOM, bas, à Dorante. 

De grâce, ditesrmoi si vous allez mi^niir. 

DORANTE, bas, à Cliton. 

Ah ! je t'arracherai cette langae importune. 

( à Clarice-. ) 

Donc , comme h rotts servit j'attache ma fortim» 
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L'amour que j'ai pour vous ne pouvant consentit 
Qu'un père à d'autres lois vo ulût m'aasujettir. . • 

CLARICE, bas, • Lucrèce. 

Jl fait pièce nouvelle, écoutons. 

DOUANTE. 

Cette adresse 
A conservé mon ame h la belle Lucrèce ; 
Et, par ce mariage au besoin inventé, 
J'ai su rompre celui qu'on m'a voit apprêté. 
Blâmez-moi de tomber en des fautes si lourdes , ^ 

Appelez-moi grand fourbe, et grand donneur de bourdes; ^ 
Mais louez-moi du moins d'aimer si puîssanuuent, 
Et joignez à ces noms celui de votre amant. 
Je fais par cet hymen banqueroute à tous autres; 
J'évite totLS leurs fers pour mouiir dans les vôtres; 
Et, libre pour entrer en dos liens si doux, 
Je me fais marié pour toute autre que voa<;. 

CLAniCE. 

Votre flamme en naissant a trop de violence, 
Et me laisse toujours en juste défiance. 
Le moyen que mes yeux eussent de tels appas 
Pour qui m'a si peu vue et ne me connoît pas ? 

DOUANTE. 

Je ne vous connoîs pas î Vous n'avez plus de mère j 
Périandre est le nom de monsieur votre père j 
Il est homme de robe , adroit et retenu ; 
Dix mille dcus de rente eu font le revenu ; 
Vous perdîtes un frère aux guerres d'Italie ; 
Vous aviez une sœur qui t'appeloit Julie. 



/ 
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Vous connois- je à présent ? dites enoor que non. 

CL ARI CE , bas, 1 Lucrèce. 

Cousine , il te connoît , et t'en veut tout de bon. 

LUCRÈCE, ea elle-m^me. 
Plût à Dieu ! 

C L A R I C E , bas , k Lucrèce. 

Découvrons le fond de l'artifice. 

( à Dorante. ) 

J'avois voulu tantôt vous parler de Garice, 
Quelqu'un dé vos amis m'en est v**nu prier. 
Dites-moi , seriez-vous pour elle à marier ? 

DORANTE. 

Par cette question n'éprouvez plus ma flamme. 

Je vous ai trop fait voir jusqu'au fond de mon ame; 

Et vous ne pouvez plus désormais ignorer 

Que j'ai feint cet hymen afin de m'en parer. 

Je n'ai ni feux ni vœux que pour votre service, 

Et ne puis plus avoir que mépris pour Clarice. 

« CLARICE. 

Vous êtes , à vrai dire , un peu bien dégoûté ^ 
Clarice est de maison , et n'est pas sans beauté t 
Si Lucrèce à vos yeux paroît un peu plus belle, 
De bien mieux faits que vous se coutenteroient d'elle. 

DORANTE. 

Ouï, mais un grand défaut ternit tous ses appas. 

CLARICE. 

Quel est-il ce défaut ? 

DORANTE. 

Elle ne me plait pîis ; 
P. Corneille. 2. ^4 
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Et, plutôt que rbjmen avec elle me Ue, 
Je serai marié si l'on veut en Turquie. 

CLAEICE. 

Aujourdliui cependant on ma dit qu'en plein jour 
Vuus lui serriez la main , et lui parliez d'amour. 

DOUANTE. 

Quelqu'un auprès de vous m'a fait cette imposture. 

CLÂHICE, bai, à Lucrèce. 

Ecoutez l'imposteur ; c'est Lasard s'il n'en jure. 

DOUANTE. 

Que du ciel .... 

CLARICE, bai, h. Lucrèce. 

L'ai-je dit ? 

douante; 

j'éprouve le courroux. 
Si j'ai parle, Lucrèce, à personne qu'à vous ! 

CLARICE. 

7e ne puis plus soufinr une telle impudence, 
Après ce que j'ai vu moi-même en ma présence : 
Yous couchez d'imposture , et vous o^ez jurer, 4 
Gomme si je pouvois vous croire , ou l'endurer ! 
Adieu : retirez- vous ; et croyez , je vous prie , 
Que souvent je m'égaie ainsi par raillerie, 
Et que , pour me donner des passe-temps si doux, 
J'ai donné cette baie à bien d'autres qu'à vous. ' 
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SCÈNE VI. 

DORANTE, CLIÏON. 

CLITOV. 

Eh BiEif , Vous le voyez ; Thistoire est découTerte. 

douakte. 
Ah ! Cliton , je me trouve à deux doigts de ma j^erCe. 

CLITOV. 

Vous en aurez sans doute un plus heureux succès , 
Et vous avez gagné chez elle un grand accès. 
Mais je suis ce fôchcux qui nuis par ma prësence. 
Et VQUS fais sous ces mots être d*intelligence. 

DORANTE. 

Peut-être : qu*ea crois-tu ? 

CLITOV. 

Le peut-être est gaillard. 

DOBAVTE. 

Penses-tu qu'après tout j'en quitte encor ma part, 
Et tienne tout perdu pour un peu de traverse ?. 

CLITOV. 

Si jamais cette part tomboit dans le commerce , 
Et qu'il vous vînt marchand pour ce trésor caché, 
Je vous conseillerois d'en faire bon marché. 

DOUANTE. 

Mais pourquoi si peu croire un feu si véritable ? 

CLITON. 

A chaque bout de champ vous mentez comxfie un diable. 



V 



i6o LEVESTEDR. ACTE III, SCËHE Vi- 
le (fiaaitTMr. 

Quuid uu menlnu li di(, ■ 
Sa pMUDI par h boucle elle perd ion crédit. 

n but iloiic Mujer « pur quekiue Kim boucha 
Elk pourra trouver un accueil moins farouche. 
AlkHU lur le dievet tévei quelque moyeu * 
D^nvoiT ds l'iucrnlule un plus doux entretien. 
Soureul leur belle liun.eur suil le roun de la lune; 
Tttls rend deini^prii, qui Teut qu'au llmpartune. 
Mail, de quelque! cfleti que les sien* ■oieut rnivii. 
Il atn demaio joui; et la unit porte ani. ^ 




ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE L 

DORANTE, CLITO». 

GLITON. 

iVLiis, moDsieur, pensez-vons qu'il soit jour chex Lncrèc 
Pour sortir si matin elle a trop de paresse. 

DORAKTE. 

IDd trouve bien souvent plus quW ne croit trouver ; 
Et ce lieu jpour ma flamme est plus propre à rêver : 
J'en puis voir sa fenêtre , et de sa chère idée 
Mon ame à cet aspect sera mieux possédée. 

GLITON. 

A propos de rêver , n*avez-vous rien trouvé 
Pour servir de remède au désordre arrivé ? 

DOBANTE. 

Je me suis souvenu d'un senret que toi-même ^ 

Me donnois hier pour grand, pour rare, pour suprême: 

Un amant obtient tout quand il est libéral. 

GLITON. 

Le secret est fort beau, mais vous l'appliquez mal : 
Il ne fait réussir qu'auprès d'une coquette. 

DORANTE. 

Je sais ce qu'est Lucrèce, elle est sage, et discrète; ' 

A lui faire présent mes efforts seroient vains ; 4 

EUe a le cœur trop bon : mais sts fens ont des mamft| 

i4. 
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Et, qacHqae sur œ point die les âésacwornSf 
Arec on tel secret leur langue se dénoue : 
Ils parlent ; et soarent on les dai^e éoovter. 
A tel jmx qne ce soit, il m'en fuit acheter. 
Si celle-ci yenoit qa* m'a rendu sa lettre , ^ 
Après ce qu'elle a fait j'ose tout m'en promettre ; 
Et ce sera basard » sans beaucoup d'eflbit 
Je ne trouve moyen de lui payer le port. 

CLIT09. 

Certes, tous dites Trai , j'en juge par moi-même : 
Ce n'est point mon bumeur de refuser qui m'aime ; 
Et <sninTn<» c'est m'aimer qne me faire présent , 
Je suis toujours alors d'un esprit complaisant. 

DORlSTE. 

n est beaucoup d'humeurs pareilles à la tienne. 

CLIT05. 

Mais, mon»eur. attendant que Sabine survienife, * 

Et que sur son esprit vos dons fassent vertu , 

n court quelque bruit sourd qu'Alcippe s'est battu* 

DOAAHTZ. 

Contre qui? 

CLITOH. 

L'on ne sait : mais ce oonfiis monnure 
D'un air pareil au yôtne à-peu-près le figure ; 
Et , si 4e tout le jour je vous a vois quitté, 
Je TOUS soupçoonerois de cette nouveauté. 

DORAHTE^ 

Tu ne me qiûttas point pour entrer cbez Lucrèce ? 

CLITOV. 

àk 1 — mi e ur , nUmmrJoaê jové ce tour.d'adreise? 
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DOR19TE. 

Noos nous battîmes hier, et j'aTois fait senneoi 

De ne parler jamais de cet ëvhiement; 

Bfais à toi , de mon cœur runique secrétaire , 

À toi, de mes secrets le grand dépositaire, 

Je ne cèlerai rien , puisque je l'ai promis. 

Depub cinq ou six mois nous étions ennemb : 

Il passa par Poitiers , où nous primes querelle ; 

Et comme on nous fit lors une paix telle quelle , 

Vous sûmes l'un à l'autre en secret protester 

Qu'à la première vue il en faudroit t&ter. 

Hier nous nous rencontrons; cette ardetir sCYéveille, 

Fait de notre embrassade un appel à l'ofeille ; 

Je me défais de toi , j'y cours , je le rejoins , 

Nous vidons sur le pré l'affaire sans Cémoiiis; 

Et , le perçant à jour de deux coups d'estocade, 

Je le mets hors d'éut d'être janais malade : 

Il tombe dans son sang. 

GEITOV. 

A ce compta, il etl mort 7 

DOmAlTTE. 

Je le laissai paiir teL 

CllTOV. 

Certes , je plains son sort : 
H étoit horaiéte bomme ; et le ciel ne déploie. .•• 

S C È JN E II. 

PORANTE, ALCIPPK,. CLIT.OIC. 

AlCIPPC. 

Ji té TeaZi c3ier and, hSn fait de WM^fàe. 
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Je suis Iiea]:eax : mon père.. .. 

DOmAlTTE. 

Eh bien? 

ALCIPPI. 

vient d'arriver. 

CLITON, à Dorante. 

Cette place pour vous est commode à râret> 

DORANTE. 

Ta joie est peu commune ; et pour revoir un père 
Un homme tel que nous ne se réi3uit guère. 

ALCIPPE. 

Un esprit que la }oie entièrement saisît 
Présume qu'on l'entend au moindre mot qu'il dit. 
Sache donc que je touche à l'heureuse journée 
Qui doit avec Clarice unir ma destinée : 
On attendoit mon père afin de tout signes 

DOUANTE. 

C'est ce que mon esprit ne pouvoit deviner ; 
Mais je m'en réjouis. Tu vas entrer chez elle ? 

ALCIPPE. 

Oui, je lui vais porter cette heureuse nouvelle; 
Et je t'en ai voulu faire part en passant. 

DOUANTE. 

Tu t*acquiers d'autant plus un cœur reconnoissant. 
Enfin donc ton amour ne craint plus de disgrâce ? 

ALCIPPE. 

Cependant qu'au lo^is mon père se délasse, 
J'ai voulu par devoir prendre l'heure du sien. 

C L 1 T O N , -bas f à Dorante. 

Les gens que vous taez se portent assez bien. 
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ALCIPPB. 

Je n'v de part ni d'autre aucune défiance. 
Ennue d'un amant la juste impatience : 
Adieu. 

DOnAHTB. 

Le ciel te donne un hymen sans souci I 

SCÈNE m. 

DORANTE, CLITON. 

CLITOH. 

Il est mort ! Quoi ! monsieur, vous m'en donnez aussi, 
A moi , de votre cœur l'unique secrétaire , 
A moi , de Yos secrets le grand dépositaire ! 
Avec ces qualités j'avois lieu d'espérer '. 
Qu'assez malaisément je pourrois m'en parer. 

DOBAITTE. 

Quoi l mon combat te semble un conte imaginaire? 

CLITOir. 

Je croirai tout, monsieur, pour ne tous paîs déplaire ; 
Mais tous en contez tant, à toute heure, en tout lieu. 
Que quiconque en échappe est bien aimé de Dieu. 
Maure , juif, ou chrétien , vous n'épargnez peisonne. 

DORANTE. 

Alcippe te surprend ! sa guérison t'étonne I 
L'état où je le mis étoit fort périlleux*; 
Mais il est à présent des secrets merveilleux. 
Ne t'a-t-on point parlé d'une source de yie. 
Que nomment nos guerriers poudre de sympathie ? 
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Od en Toît tons les jovns des efièi» étonnants. 

ClITOS. 

Encor ne sont-fls pas an. umt si s m p re nan ts ; 
Et je n'ai point appris qu'elle eût tant d'efficace, ' 
Qu'un homme que pour mort on laisse sur la {dace, 
Quon a de dem grands coups percé de part en part, 
Soit dès le lendemain si frais et si gaillard. 

DOEASTE. 

La poudre que tu dis n'est que de la con;mune ; 

On n'en fait plus de cas : mais , Cliton , j'en sais une 

Qui rappelle sitôt des portes du trépas , 

Qu'en moins d'une heure ou deux on ne s'en souvient pas ; 

Quiconque la sait faire a de grands avantages. 

CLIT05. 

Donnez-m*en le secret, et je vous sers sans gagek 

DORA5TE. 

Je te le donoeroîs , et tu serois heureux ; 
Mais le secret consiste en quelques mots hébreux , 
Qui tous à prononcer sont si fort difficiles , 
Que ce seroit pour toi des tr^ors inutiles. 

CLITOS. 

Vous savez donc l'hébreu? 

DORAVTE. 

L'hébreu ? paifaitement. 
y ta dix langues , Cliton , à mon commandement. 

CLITON. 

Vous auriez bien besoin de dix des mieux nourries , 
Pour fournir tonr à tour à tant de menteries ; 
Vous les hachez mena comme chair à pâtés. 3. 
Vous avez tout le eoips iHen {dein de. vérités , 
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Il n'en sort jamais une. 

DOBAVT&i 

. Ah ! cervelle îgnorwite l 
Mais mon père survient. 

SCÈNE IV. 

GÉRONTE, DORANTE, CLITON. 

Je vous clierdiois, Dorante. 

DORANIE, a part. 

Je ne vous dierclioîs pas , moi. Que mal-à-propos ' 
Son abord importun vient troubler mon repos ! 
Et qu'un père incommode un liomme de mon âge ! 

G 1Ê n u H T E. 
Vu l'étroîte union que faiv le mariage , 
J'estime qu'en effet c'est n'y consentir point 
Que laisser désunis ceux que le ciel a joint. 
La raison le dëiènd , et je sens dans mon ame 
Un violent dësir de voir ici ta femme. 
J'écris donc à son père ; ëcris-lui conmtie moi : 
Je lui mande qu'après ce que j'ai su de toi 
Je me tiens trop heureux qu'une si belle fille , ^ 
Si sage , et si bien née , entre dans ma famille. 
J'ajoute à ce discours que je bnlle de voir 
Celle qui de mes ans devient l'unique espoir ; 
Que puur me l'amener tu t'en vas en personne : 
Car enfin il le faut , et le devoir l'ordonne ; 
N'envoyer qu'un valet sentiroit son mépris. 

DORAHTE. 

De voa oirililiii il sera bien sorpm; 
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Et ponï moi je suis prêt : mais je perdrai ma peine ', 
Il ne sovfirira pas encor qu'on tous l'amène ; 
EUq est grosse. 

o^noiiTb 

Elle est grosse 1 

dobahte. 

Et de plus de six mois. 

Gf ROUTE. 

Que de ravissements je sens à cette fois ! 

DOBARTE. 

Vous ne voudriez pas hasarder sa grossesse ? 

oénosTE. 

Non, j'aurai patience autant que d'al^resse; 
Pour hasarder ce gage il m'est trop précieux. 
A ce coup ma prière a pénétré Ses cieux. 
Je pense en le voyant que je mourrai de joie. 
Adieu : je vais changer la lettre que j'envoie, 
En écrire à son père un nouveau compliment , 
Le prier d'avoir soin de son accouchement, 
Conune du seul espoir où mon bonheur se fonde. 

DOHANTE, bas, à Clilon. 

Le bon-homme s'en va le plus content du monde. 

GÉROMTE, te retournant. 

Écris-lui comme moi. 

DORANTE. 

( à cliton. ) Je n'y mai^querai pas. 

Qu'U est bon I 

glitoh: 

Taisex-TOQs, îl reri^nt sur ées pas. 
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G Ë n o a T E. 

il oe me souvient plus du nom de ton beao-pire. 
Comment s'appeUe*t-il ? 

DORANTE. 

Il n*est pas nécessaire ; 
Sans que tous vous donniez ces soucis superflus, 
En fermant le paquet j'écrirai le dessus. 

£tant tout d*nne main il sera plus honnête. 

DGAAITTE, à part le premier veri. 

Ne lui pouxrai-je ôter ce souci de la tôle ? 
yotre main ou la mienne , il n'importe des deux. 

OÉBOHTE. 

Cet nobles de province j sent on peu fiidieux. 

senANT-B. 
Son père sait la cour. 

oinovTB. 

Ne me fais plus attendre, 
Dit-moi...» 

DOXAVTE, k psn. 

Que loi dîrai-je? 

OlfmOHTE. 

Il s'appelle ? 

B-OBÂHTE. 

Pyrandie. 

«ÏAONTZ. 

Pyrandre ! tu m*as dit tantdt un autre nom; 
C'étoit , je m'en souvient , oui , c'étoit Armédoa. 
p. Corneille. 2. l5 
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a portoit ce dKiiis- «pond il bit k Ift pHDK , 

«KmoSTL 

Et { en oauB von dit iwiiw «> mon. jtiuMt S^p- 

• • * • 
iK van aExns. 

SCÈ>*E V/ 

DOKAUTE. CLIT09. 



CtlTOft. 

■ OKASTK. 

C&ITOft. 



Après ce ■HBTa» pas «ù ^oas ave 
I^ rme cneor long-iciDps se peut aie < 
Ob lesdtdiezLiKièttyetcliczceticClaricr, 
Qui, d'un lép i M si grand piquée •▼«« josticr » 

DSOS fOfl ffCStCBOIMDt pRDdn loOCMKMl 

De Toos cooTrir de koaae et decsiifiisâoa. 

DOAAVTE. 

Ta crainte est bien loodée; et, pnhqoe le temps pense * 
Il Crat t&dief en h&ie à m'enga^ Lucrèce. 
Voiei lo«t à pivpos ce que j'ai sonhaitf. 
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SCÈNE VI." 

DORANTE, CLITON, SABINE. 

HOBAVTE. 

Chère amie, l^er an soir j*étois si transporte, 
Qu*eii ce ravissement je ne pus me permettre 
De bien penser à toi qaand j'eus lu cette lettre : 
Mais tu n'y perdrav lien , et voici pour le port. 

SABINE. 

Ne croyez pas , monsieur.... 

DORASTX. 

Tiens; 

SABISS. 

yous me lûtes tort: 
Jenenûspasde... 

DORAlTTt. 

Vrends. 

SABINE. 

Hë! monsieur... 

DORASSE. 

Prends, te dis-je? 
Je ne sois point ingrat alors q^e l'on m'oblige. 
Dépêche ; tends la main. 

CLITON. 

Qu'elle y feit de fiiçons l 
3e lui veux par pitié donner quelques leçons; 

Chère amio. entre nous, toutes tes révérences 
Eu ces occasions ne sont qu'in^rtioeiiceB : 
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Si ce n'est assez d'une, ouvre toutes les deux ; 

Le métier que tu fais ne veut point de honteux. 

Sans te piquer d'honneur, crois qu'il n'est que de prendre , 

£r que tenir vaut mieux mille fois que d'attendre. 

Cette pluie est fort douce ; et, qvand j'en rois pleuvoir, 

J'ouvrirois jusqu'au cœur pour la mieux recevoir. 

On prend à toutes mains dans le siède où nous sommes ^^ . 

Et refuser n'est plus le vice des grands hommes. 

Retiens biea ma doctrine ; et , pour faire amitié^ 

Si tu veux , avec toi je serai de moitié. 

SÀBIirK. 

Cet article est de trop. 

IhORAHTX; 

Yois-tu , je me pro^se 
De Élire avec le temps pour toi toute autre choses 
Mais conune ^'ai reçu cette lettre de toi , 
En voudrois-tu donner la réponse pour moi 2 

&ABLKE. * 

Je la donnerai bien ; mais je n'ose vous dire 

Que ma maîtresse daigne ou la prendre , ou la lire f 

J'y ferai mon effort 

CCITOET. 

Voyez, elle se rend 
Plms douce qu'une épouse , et plus souple qu'un gant; 

BeRANTE. 

(ba«, aCliton.) (haut, à Sabine.)^ 

Le secret a joué. Présente-la , n'importe : 
Elle n'a'pas pour moi d'aversion si forte. 
Je reviens dans une heure en apprendre refièfc. 

SABIETE. 

Je vous conterai tors tout ce que j'aurai fait. ? 
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SCÈNE VIL 

CLITONJ'SABINE. 

CLITOV. 

Tu vois que les efièts préviennent les paroleff ; 

C'est un homme qui fait litière de pistoles : 4 

Mais comme auprès de lui je puis beaucoup pour toi . »< 

SABIHE. 

Fais tomBer de la pluie , et laisse faire à moi. 

C LIT 05. 

.Tu viens d'entrer en- goût 

SABIHE. 

Avec mes révérenoet 
Jr ne suis pas encor si dupe que tu penses. 
Je sais bien mon mëtier; et ma simplicité 
Joue aussi bien sou jeu que ton avidité. 

GLITOV^ 

Si tu sais ton inëtier, dis-moi quelle espérance 
Doit obstiner mon maître à la persévérance. 
Sera-t-eUe insensible ? en viendrons-nous à bout ? 

SAVIKE. 

Puisqu'il est si brave bonmie, il faut te dire tout 

Pour te désabuser, sache donc que Lucrèce 

m'est rien ipoins qu'insensible à l'ardeur qui le press»; 

Diuant toute la nuit elle n'a point dormi; 

Et, si je ne me trompe , eHe l'aime à demi. 

CLITON. 

Mais sur quel privilège est-ce qu'elle se fonde. 
Quand eUe aime à demi, de maltraiteiè le moade ^ 

iS. 
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n n'en a cette noit reça qne des m^ris. 

Chère amie , après tout , mon maître vaut son prix. 

Ces amours à demi sont d une étrange espèce ; 

Et, s'il me youloit croire, il quitteroit Lucrèce. 

s ▲»!»£. 

Qq'O ne se hftie point, on l'aime assortmeaté 

CLITOH. 

Mais on- le Inî témoigne un peu bien rudement; 
Kt je ne vis jamais de mëtliodes pareilles. 

SABI9E. 

Elle tient, comme on dit« le lonp par les oreilles; ' 
Elle l'aime, et son coeur u'j sauroitcomentir,. 
Parceque d'ordinaire il ne ùàt que mentir. 
Hier même elle le vit dedans les Tuileries , 
Où tout ce qu'il conta n'étoit que menterie&i 
11 en a (ait autant depuis k deux ou trois. 

CXITOBi 

Les menteurs les plus grands disent vrai quelquefois. 
Elle a lieu de donter, et d'dtie en défiance. 

CLITON. 

Qn'elle donne à ses feux un peu plus de croyance : 
Il n'a fait toute nuit que soupirer d'emmi. 

SABINS. 

Peut-être que tu mensaussi-bien comme lui? ^ 

CLiTas. 
Je suis homme d'honneur; to^mefais injustice. 

Mab , jdîs^'Btoi r «dfrta faicti q»'U n'aine {tins Clarioe ? 
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CLITOV. 

Il ne rBÎma jamais. 

lABIVB. 

FtMir oRtaîn ? 

CLITOV.. 

Vbiir«itaiBt 

••ABlirE. 

Qu'il ne craigne done plus de soupiMT ett^TStn. 
Aussitât que Lncrèce a piVlereiHiiinoître, 
Elle a Toulu qu'exprès je me seis'faii paroître, 
Pour yoir si par hasard il* ne me diroit rien ; 
Et, s'il l'ain&e en efibt> tout le reste ira bieif. 
Va-t-en ; et, sans te mettre en peÎMe de ro'instrulre» 
Crois que je lui dirai tout œ qu'il lui- faulklirat 

GLITOV. 

Adieu; de ton cdtëd m fais ton dbroir,' 
Tu dois croiredu nren que jeiènii pUn>roltv 

Qtie je vais bientdt'Voir une fillreodtlihttf*. 
Mais la yoici déjà : qu'elle estiiA^Miente ! 
Comme elle a les y^eti]^ fins , elle a v^'ltf'^akW' 

SCÈNE T ï I r. 

Eu BIEN, que t'ont conte le maître et le valet? 

BABIHBi 

fie maître et le valet m'ont dit la même chose ; 
I^ maltnrcsi tmA k nma, et voki et s« proat. 
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LUCftÈCE, apm arsir 1m> 

Doraite trec dialeor fah k pasaonaé: 

Mais le fourbe qu'il est noiu en m uwp én_ ly 

Et je ne suis pas fîDe à croire se 

Je ne les croîs non pfais^ mais j'en 

LUCKÈCS. 

n t'a donc fait présent? 

flABISB. 

Voye*. 

LVCKiCE. 

EttnFMpm? 

SABIVE. 

Pour TOUS ôter dn troable où flottent tos eaprîto^ 
Et TOUS mieux tànoigner ses flammes yérîtables , 
J'en ai piis les témoins les plus indabitaUes ; 
Et je remets , madame , a« jo^ement de tous 
Si qui donne à vos gens est sans amonr poor tcmi»^ 
Et si ce traitement marque une ame oommnne. 

L-UcmicE. 
Je ne m'oppose pas à ta bcmne ibftmie; 
Mais , comme en l'acceptant tu sors de toa derour. 
Du moins une autre £>is ne m'en £ûb rien sayois. 

SABIVE. 

Mais à ce libéral qœ poorraî-ie promettre? 

LUCmicE. 
Dis-lui que , sans la Toir, )'ai déchiré sa lettn. 

9ABIVE. 

Hia bonne Ibrtune , où tous enfb jez-yous ? 

LucmicE. 
Méle-t- j de u part de«x o« trois iBOts phtt don ;. 
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Conte-lui dextrement le naturel des femmes ; ' 
Dis-lui qn'ayec le temps on amollit leurs âmes; 
Et l'avertis surtout des heures et des lieux 
Où par rencontre il peut se montrer à mes yeux. 
Parcequ*il est grand fourbe , il Êiut que je m'assure» 

SABI5E. 

Ali ! SI vous connoîssiez les peines qu'il endure , 
Vous ne douteriez plus si son cœur est atteint : 
Toute nuit il soupire » il gémit , il se plaint. 

LUCRÈCE. 

Pour apaiser les maux que cause cette plainte, 
Donne-liû de Fespoir avec beaucoup de crainte ; 
EX sache entre les deux toujours le modérer,' 
Sans m'engager à lui, ni le désespérer. 

SCÈNE IX. 

CLARICE, LUCRÈCE, 3ABINE 

CKARICE. 

Il t'en yeut tout de bon, et m'en voilà défaite : ^ 
Mais je soufire aisément la peHe que j'ai faite j 
Alâppe la répare , et son père est icL 

inCBÈCE. 

iTe voilà donc bientôt quitte d'un grand soud. 

CLARICE. 

M'en voilai bientôt quitte ; et toi , te voilà prête 
A t'enrichîr bientôt d'une étrange conquête. 
Ta sais ce qu'il m'a dit 

8ABI5E. 

S'il vous mentoit alors, 
A présent il dit vrai ; j'en réponds coip pour cofpA 
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GLABI-CI. 

Peut-être qu'il le dit ; mais c'est iu gruid peutrécre. 

Dorante est ad grand fourbe , et nous l'a £iit connof tre ; 
Biais s'il continuoît encore à m'en conter , 
Peut-être avec le temps il me feroit douter. 

CLARICE. 

Si tu l'aimes , du moins , étant bien avertie , ^ 
Prends bien garde à ton fait , et fids bien ta partie» 

LUCBÈCE. 

C'en est trop ; et tu dois seulement présnmer 
Que je penche à le croire , et non pas à l'aimer. 

clAbige. 

De le croire à l'aimer la distance est petite : 
Qui ùàt croire ses feux fait croire son mérite ; 
Ces deux points en amour se suivent de si près , 
Que gui se croit aimée aime bientôt après. 

LifCBiCE. 

La curiosité souvent danr quelques ame9 

Produit le même- effet que produiroient des Aanunes; 

clabice. 

'3e suis prête à le croire, afin de t'obliger. 

8ABI9E. 

Vous me feriez ici toutes deux enrager. 
Voyez, qu'il est besoin de tout ce badinage ! 
Faites moins la sucrée, et changez de langagei; 
On vous n'en casserez, ma foi , que d'une dient ^ 

L-UCBÈCE. 

LaissoBf làodlB feUi^ et.dif-iiioi.oepeiidaDt|. 
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Quand nous le vîmes bier dedans les Tuileriet , 4 
Qu'il te conta d'abord tant de galanteries, 
n fut, on je me trompe, assez bien écouté. 
Étoit-ce amour alors, ou curiosicé?. 

CLÀniCE. 

Curîositë pure, avec dessein dé rire 

De tous les compliments qu'il auroit pu me <Un, 

Je fais de ce billet même chose à mon to«r; 
Je l'ai pris , je Tai lu , mais le tout sans amour : 
Curiosité pure , avec dessein de rire 
De tous les compliments qu'il auroit pu m'écrire. 

C1.ABICE. 
Ce sont deux que de lire , et d'avoir écouté ; 
L'un est grande faveur; l'autre, civilité: 
Mais trouve-s-y ton compte, et j'en serai ravie j 
En l'état où je suis, j'en parle sans envie. 

LUCBÈCE. 

Sabine lui dira que je l'ai déchiré. 

CIABICI. 

Nul avantage ainsi n'en peut être tiré. 
Tu n'es quQ curieuse. 

LUCBiCE. 

Ajoute, à ton exemple. 

CLARICE. 

Soit MaU il est saison que nous allions a« temple. ' 

LUCBÈCE, aCiarice. 

Allons. 

1^ à Sabine. ^ 

Si tu le vois , agis comme tu laisi ^ 
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SABI9E. 

Ce n*est pas sur ce conp qae je fais mes essais: 

Je connois à tons deux où tîeot la maladie ; 

Et le mal sera grand si je n'j remédie. 

Mais sachez qu'il est homme a prendre sur le vert 7 

LUCRÈCl. 

9e te croirai. 

SABIHE. 

Mettons cette pluie k couvert. 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

GÊRONTE, PHIIilSTE: 

■ 

J E ne pouTois avoir rencontre plus beareuM 
Pour satisfaire ici mon humeur curieuse. 
.Vous avez feuilletë le digeste à Poitiers , 
Et vu, comme mon fils, les gens de ces quartiers 9 
Ainsi vous me pouvez facilement apprendre 
Quelle est et la famille et le bien de Pjrandre. 

PHILISTE. 

Quel est-il ce Pyrandre ? 

OÉRORTE. ^ 

Un de leurs cîtoyenu , 
Koble, à ce fju*OD' m'a dit, mais un peu mal en biens. 

PHILISTE. 

Il n'est dans tout Poitiers bourgeois ni gentiUiomme 
Qui , si ]e m'en souviens, de la sorte se nomme. 

O]£b05TE. 

Vous le connoitrez mieux peut-être à l'autre nom ; 
Ce Pjrandre s'appelle autrement Armédon. 

PHILIST&i 

Aussi peu l'un que l'autre. 

P Corneille. 2. l6 
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CÉK05TE. 

Etlcpèicd'OqJiiiC, 
Cette nvB beaslé qpt'en œs ISna Même on pme ? 
Touf €tmnnmn le nom de cet ol^ dmui& 
Qui £nt de cet oeatoos le plus digoe ooKBKat? 

PHIIISTE. 

Cro jex qae cette Orplnee , AaédoB , et Pfnttdre y 
Sont gens dont à Foitien oo ne pent rien «pf c nd ie. 
S'il YOQS £rat sur ce piMl imttm ^[odqne §Hant . . . .- 

aÉKOHTE. 

En £iTenr de mon fils yoas fiâtes FigiionBt; 
Hais je ne sais que trop qnH aime cette Orpliise, 
Et qu'après les douceurs d'une longue luntise 
On l'a seul dans sa chanilHe arec éDe trooré; 
Que par s<mi pistolet un désordre attiré 
L*a forcé sur-ie-diamp d'épouser cette bdle. 
Je sais tout; et, de pins, ma bonté paternelle 
M'a fait y consentir ; et votre esprit discret 
K'a plus d'occasion de m'en £ûre un secret 

FBILISTE. 

Quoi ! Dorante a donc fiût un secret mariage ?. 

CÉmOHTE. 

Et, comme je suis bon, je pardonne k son âge. 

FBILISTE. 

QuiTOBsTadU? 

CÉROJITS. 

Lui-même. 

FBIIISTE. 

Ah ! puisqu'il tow l'a di 
fi Yoot fera du reste on fidèle réoit; 
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Il en sûty. mieux que moi, toutes les circonstanceB : 
If on qu'il vous faille en prendre anconet défisDon; 
Mais il a le talent do laien imaginer; 
Et moi I je n'eus jamais celui de derâier. 

Vous me feriez par là soupçonner son Instoiiv. 

PHILISTE. 

Non ; sa parole est sAre , et vous pouvez l'en croire : 

Mais il nous servit liiiT d'une collation 

Qui partoit d'un esprit de grande invention; 

Et , si ce mariage est de même méthode , 

La pièce est fort complète et des plus à la mod6« 

OÉROHTE. 

Prenez- vous du plaisir à me mettre en courroux ? 

PHILISTE. 

Ma foi , vous en tenez aussi-bien comme nous ; 
Et, pour TOUS en parler avec toute franchise, 
Si vous n'avez jamais pour bru (pie cette Orphise , 
Vos chers collatéraux s eu trouveront fort bien. 
Vous m'entendez : adieu; je ne vous dis plus rien. 

SCÈNE II. 

1 

G'Ûa^NTE. 

O VIEILLESSE facile ! ô jeunesse impudente \ 
.O de mes cheveux gris honte trop évidente ! 
Est-il' dessous le ciel père plus malheureux? 
Est-il affront plus grand pour un cœur généreux ? 
Dorante n'est qu'un (biute; et cet ingrat que j'ain», 
Après m'atfoir fouri^i me fait fuuj^Ber moi-mlmf : 
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Et d*U9 disconn en l'air, qu'A forge en impostevr^ 
Il me fait le tron^tte et le second aateor ï 
Comme si c*étoit peu pour mon reste de tic 
De n'avoir à rougir que de son infamie » 
L'infîme , se jouant de mon trop de bonté f 
Me fait enoor rougir de ma crédulité ! 

SCÈNE III. 

GÊRONTE; DORAIfTE, €LfION. 

ÉTES-Tousgentilliomme? ' 

naBAlTTE, i part. 

jk& ! rencontre fâcheuse f 
( haut. J 
Étant sorti de vous, la chose est peu douteuse. 

OÉAONTE. 

Croyez-TFOUs qu'il suffit d^e sorti de; moi ?i 

DORAITTE. 

Atcc toute la France aisément je le croi» 

GiBOHTE. 

Et ne savez-yous pas avec toute la France 

D'où ce titre d'honneur a tiré sa naissance , 

Et que la vertu seule a mis en ce haut rang 

Ceux qui l'ont jusqu'à moi Êiit passée dans leur sang? 

D0RA9TE. 

J'ignorerois un point que n'ignore personne. 
Que la vertu l'acquiert, comme Is lang le donne* 
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OÉH05TE. 

OÙ le sang a manqué si la yextu l'acquiert , 

Où le sang Ta donné, le vice aussi le perd. 

Ce qui naît d'un moyen périt par son contrairej 

Tout ce que Tiin a fait , l'autre le peut défaire y 

Et , dans la lâchieié du vice où ]e te voi , 

Tu n'es plus gentilhomme , étant sorti de moi. 

doaAnte. 
Moi?. 

OIÎROVTE. 

Laîsse-moi parler, toi , de qui l'imposture 
SoniUe honteusement ce don de la nature : 
Qui se dit gentilhomme, et ment comme tu fais. 
Il ment quand il le dit , et ne le fut jamais. 
Est-il vice plus bas ? est-il tache plus noire, 
Plus indigne d'un homme élevé pour la gloire ?. 
Est- il quelque fbiblesse, est-il quelque action 
Dont un cœur vraiment noble ait plus d'aversion, 
Puisqu'un seul démenti lui porte une iiiiamie 
Qu'il ne peut effacer s'il n'expose sa vie , 
Et si dedans le sang Q ne lave l'afiront 
Qu'un si honteux outrage imprime sur son front? 

DORANTE. 

Qui vous dit que je mens ? . 

géeoiT'Te; 

Qui me le dit, infSme? 
Db-moi , si tu le peux, d» le nom de ta femme, 
lie conte qu'hier au soir tu m'en fis publier...* 

CLITON, bas, à Dorante. 

Dites que 1« sommdivous l'a fait oublier. 
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ainosTE. 

Ajoute , ajoute eoton- mp efinonterif 

Le nom de ton Beau-père etdeaaseipMsrie; 

Invente à m^éb&buir qiielqaes>iiou¥eam 

CirrOV, bas, à Dorante. 

Appelez la mémoire, ou l'esprit au secours. 

Gl^AOlfTE. 

De quel front cependant faut-il que je confesse 

Que ton efi*ronterie a surpris ma vieillesse , 

Qu'un Iionune de mon. âge a cru légèrement 

Ce qu'un lionune du tien dJbite impirdcmment ? 

Tu me fais donc servir de ûible et de rist'e. 

Passer pour esprit foible , ou pour cervelle usée ! 

Mais , dis-moi , te portois-je à la gorge un^poignaril ! 

Voyois-tu violence ou courroux de ma part ?. 

Si quelque aversion t'ëioignoit de Clarice,. 

Quel besoin avoisrta d'un si lâche artifice ? 

Et pou vois-tu douter que mon consentement 

Ne dAt tout accorder à ton contentement, 

Puisque mon indulgence, au dernier, point venue, 

Approuvoit à tes yeux l'hymen d'une ihconnue ? 

iUi grand excès d'amour que je t'ui lémoigutî 

^'a point touché ton cceur, ou ne l'a point gagné ! 

Ingrat, tu m'as payé d'une impudente feinte. 

Et tu n'as eu pour moi i^cflfwet^ amour, ni craiatc l 

Va, je te désavoBfb 

nonAjrxE. 

Bb ! mcM .iièce,^ëa0iiÉm» 
Quu ? des oôntctreB rjMQettwr i^immmamtbml 
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Non I la ▼ërltë pui-e. 

En estait dans ta bouche ? 

CLIT05 , bas, à Dorante. 

Voici pour yotre adresse une assez rude touche. 

DORASTE. 

Épris d'une beouté qa'k peine j'-ai pu yoir 

Qu elle a pris sur mon ame un- absolu pouvoir. 

De Lucrèce , en un mot .... rcuA la pouvex connoître. 

aéR09TE. 

Dis rrai : je la connois , et ceux qui l'ont fait naître ; 
Son père est mon ami. 

DORANTE. 

Mon coeur en un moment 
Étant de ses regards charmé si puissammcut, 
Le choix que vos bontés avoient fait de Clarice , 
Sitôt que je le sus , me parut un supplice : 
Mais conmie«j'iguorois si Hucrèceret^on sort 
Pouvoient avec le vôtre avoir quelque rapport , 
Je n'osai pas encor vous dëcomniria' flamme 
Que venoient ses beautés d'alTumerdans mon- orne ; 
Kt j'avob ignore, monsieur , jusqti''à cr jcnxr 
Que l'adresse d'esprit fKit un crimcen amour. 
Mais, si je \ous osois demander quelque grâce, 
A présent que ;« sais et son bien et saimce , 
Je vous conjnrerois, par les nœud^ les pi (ir doux 
Dont l'amour et le sang puissent m'onir à vous, 
De seconder mes vœux auprès de cette belle ; 
Obtenes-la d'un père, et je l'obtiendrai d'elle. 
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El ^M Ma fbr ■<>( , ta di^ ^ n fei , 



■â B d* •>■ oA*c b ■■ 



TD&ttlanmDdrcËHiriie.aQEamiiiailiefiaaw, 
Tu peux bien fuir ma jnu , et ut me Toir januiii 
Antremeul, toaieta-Mii ds Knnail que }e Eib : 
J< jutE les njoiu da joar qui ddoi «laïre 
Que tu ne aoaras pmnl que de U main d'an pin 
Et que liHi MDg iod^iic ï mes ptedi répanda 
i^te jmlioe â mon boimeur perdu* 
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SCÈNE IV. 

BORANfE, CLITON. 

DOEAHTB. 

7e crains peu les effets d'une telli menace. 

CLITOR. 

y ous vons rendez trop tôt et de manyaise grâce j 
Et cet esprit adroit, qui l'a dupe deux fois , 
Devoit en galant homme aller jusques à trois : 
Toutef tierces , dit-en, sont bonne», ou mauTaîses* J 

BOBJLBTl, 

CHifon, né rnlle point, que tu ne me diéjplaises? 
D'un trouble tout nouveau )'ai l'esprit agité. 

CLITO». 

K'est-ce point du remords d'avoir dk vëritë ? 
Sï pourtant ce n'est point quelque nouvelle adressf'; 
Car je doute à présent si vous aimez Lucrèce, ^ 
Et vous vois si fertiïe en semblables détours , 
Qbe , qubi qfis vous disiez , je Tentendi au reBoort» 

COHANTÉ. 

le Taufie ;' et sur ce point ta défiance est vaine : 
Mais je hasarde trop , et c'est ce qui me gène. 
Si son père et te mien ne tombent point d'accord, 
Tout commerce est rompu, je fais naufrage au port. 
Et d'ailleurs, quand l'afiaire entre «ux seroit conclur* 
Suis-je sûr que la £Qle j soit bien résolue ? 
J'ai tantôt vu passer cet objet si charmant : 
Sa compagne , ou je meure , a beaucoup d'agrément' 
Aujourd'hui que mes yeux l'ont mieux examinée , 
De mon premier amour j'ai l'ame un peu gênée : 



190 LEUKNTEUJR. 

Mon cœur entre les deux est presque partie ; ^ 

Et celle-ci l'auroit, s*3 n'étuit «iigsgë. 

CLITOS. 

Mais pourquoi donc montrer une flamme si grande , 
Et porter votre père à faire la demande ?. 

BOftAHTB. 

Il ue m*auroît pas cru, s» je DeTavois fait. 

CLITOV. 

Quoi ! même en disant vrai , vous mentiez en effbt? 4 

DORARTE. 

C'étoit le seul moyen d'apaiser sa colère. 

Que maudit soit quiconque a détrompé mon père l 

Avec ce faux hymen j 'aurais eu le loisir 

l)e consulter mon coeur, et je pourrois choisir. 

CLÏTOW. 

Mais sa compagne enfin n'est autre que CIftrice. 

DOEAVTE. 

Je me suis donc rendu moi-même un bon oflEu:*. 
< ^h ! qu' Aldppe est hem-eux , et que je suis confhs ! 
Mais Alcippe , après tout , n'aura que mon reftis. 
N'y pensons plus , Cliton , puisque la place est prise. 

CLITON. 

Vous en voilà défait aussi-bien que d'Orphise. 

DOBAVTX. 

Reportons à Lucrèce un esprit ébitmlé^ 
Que Tautre à ses yeux même avoit presque yolét 
/ Mais Sabine sunrieiiL 
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r 

SCÈNE V ' 

- PORANTE, SABINE. CLITON. 

DOEAlfTZ. 

Qu'as-tu fait de ma lettre ?< 
En de si belles mains as-tu su la remettre ?. 

8ABIVE. 

Oui I monsieur j mais.:.. 

DOUANTE. 

Quoi mais ?• 

SABINE. 

Elle a tout dëcliiré 

DORA5TE. 

S^fireZ 

•ABIHE. 

SantriebUre. 

00 HANTE. 

Et tn Vas «BduréT 

Ah ! si vous aviez vu comme elle m'a grondée ! 
fille me va chasser, Taffiiivs en est vidée. 

DOBASTE. 

Elle s'apaisera ; mais, pour t'en consoler. 
Tends la main. 

BAirVB. 

EhlmonsÎBvI 

DOBAVTE. 

Ose encor lui |»acler. 
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Te ne perds pas sitôt toutes mes espéranoes. 

C L I T O N , bas , à Dorante. 

Voyez la bonne pièce avec ses réTérenoes ! 
Comme ses déplaisirs sont déjà consolés ! 
Elle vous en dira plus que vous n'en voulez. 

DOEAHTE. 

EUe a donc dédiiré mon billet sans le lire ? 

SÂBIVE. 

Elle m'avoit donne charge de vous le dire ; 
Mais, à parler sans fard.... 

C KIT 09. 

Sait-elle son métier ! 

8ABI5E. 

Elle n'en a rien ùàt, et l'a lu tout entier. 

Je ne puis si longtemps abuser un brave homme; 

CKITOV. 

Si quelqu'un l'entend mieux, je Tirai dire à Rome. 

OOBAlTTE. 

Elle ne me hait pas , à œ -compte ? 

Elle? non. 

DOBABITB.> 

M'aime'telltf?* 

SABIEII. 

Non plus. 

DOnAVTE. 

Toat de bon 2 

SABINE. 

Tout de bon. 
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OOnAHTE. 

Aime* t- elle quelque autre ? 

SABIHB. 

Encor moins. 

DOAABTB. 

Qu'obtiendrai je? 
8ABIHE. 

Je ne sais; 

douahte. 

Mais enfid , dis-moi .... 

SABISE. 

Que vous dirai 'je?i 

DOBAffTB. 

Vérité 

SABIRS. 

Je la dis. 

D G R A 9 T E. 

Mais elle m'aimera ?. 

SABISE. 

Peut-être. 

DOBANTE. 

Et quand eucor ? 

8AB15E. 

Quand elle tous croiia. 

DORAHTE. 

Quand elle me croira ! Que ma joie est extrême I 

SABI9E. 

Quand elle tous croira, dites qu elle vous aime. 

DOBABTE. 

Je le dis déjà donc, et m'en os^ vanter, 
Puisque ce cher objet n en sauroit plus douter : 
p. Cornc'He. 2. 17 
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Mon pèr6* • • 

SABtm. 

La Toid quS tiofet avec Qantf. 

SCÈNE VI. 

CL'ARICÊ, LUCRÈCE, DORANTE, 
SABINE, GLITON. 

C L A R I C K, bM ,' â Lucrice. 

Il peut te dire vrai , tfais ea n*est paa aoù Vice. 
Comme tu le counoîs, ne prtfcipite rien. 

DOHÀBTZy â CUrice. 

Beauté qui pouvez seule et tOLon tnal et mon bien. . • 

CLÀRICEy bai , & Lnerèee. 

On diroit qu'il m'en veut, et c'est moi qu'il regarde. 

LUCRÈCE, baa , & CUrice. 

Quelques regards sur toi sont tombés par m^aidfl. 
Voyons s'il continue. 

DORAVTE, l Clarice. 

Ah ! que loin de vos jeuX 
Les moments k mon octour deviennent ennuyeux ! 
Et que je reconnois par mon etpérience 
Quel supplice aux amants est tme heure d'absence I 

CtARICZ, bai • à Lucrèce. 

Il continue enoor. 

L ir C R i C C , bât , i ClarîdB.- 

Mais tois ce fu'il m'écrit. 
^liARXCK, baa, k Lucfèct». 

Mais écoute. 

l trC R k CK , bat y a ClarlM. 

lu prends pour toi ce qu'il me dit. 
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CLARICEi ba«, k lacrèce. 

Éclairel8soiis-n(NM-eiL(bAM.)yoiiMli'aiBMsdoMbD«ftnie l 

l^^nAlTTE, iclarice. 

Hëlas ! que cette sneiir toh» an indîMreBte ! 
Depuis que vos regards m'ont mk sous votre loi. . • 

Crois-tu que le discours s'adresse encore à toi?, 

LUCRÈCE. bM, 4 Clariec. 

Je ne sais où j'en suis. 

CLARICE/ bai* 1 Lneriee.' 

Oyons la fourbe entière. 

LUCRÈCE, bai , à Clarice. 

Yn ce que nous savons , elle est un |>çti ]j|rossièr9. 

C L A R I C E , baf , à Lucrèce. 

C'est ainsi qu'il partage entre pous son amopr; 
n te flatte de njût, et m'en çon^s de jou]^. 

DORANTE j ^ Çl§riee. 

Vous cojÊ$^itf^ Qiuiçn4>le ) Àh I cpoi qu'elle yoyn 4^!^, 
Sur de meilleui^. conseils disposez d^ ^a yie ; 
Le sien auprès de vous me seroît trop fatal ; 
Elle a quelque sujet de me vouloir du mal. 

LUCRÈCE, en elle-ménoe. 

Ah ! je n'en ai que trop ; et si je ne me vengé..-.. 

CLARICE, à Dorante. 

Ce qu'elle me disoit est de vrai fort étrange. 

90RÀVTE. 

C'est quelque inventa de son esprit jak^ 

ciA|i|C9- 



igS lemekteurT 

SI ')t voos TMonDoisîQuilm ces raiUcrÎM, 
Vous que i'cnlretmi hier dedans la TiùlaiM; 
Que je &a auuilât nuttrcHa d* mon •$»(■ 



Si je vrai 

ÏUUIUDCi 


toutefois en croiie soo rapport , 




DOBANIE. 


Pour une • 
Que plutû 


lutre dé\k je vous auvois quittée ! 
1 à vos pieds mou cœur sacrifié. .. 

CLAEICE. 

si je la crois, voua «les marié. 


l!ienplu5, 




DOKlSie. 


Voui me jouez , mademe ; el , lans doute pont mt 
Vous prenez do plaisir b m'cntendre redira 
Qu'i desuin de mourir en des Uena si doux 


le me fais maU pour tome antre ipia tous. 




CliBICt 


MaisaTan 
ydoijerB 


t qu'avec moi le nœod d'hymen tôm lie , 
i marié, n l'on veut, eu TiH^]uie. '■ 




noaASTE. 


Avant qu'aTec toate anm on me puisse engager, 
3e serai marié, si Ton TCut, en Alger. 


Maiseufîo 


TOUS n'avei que mipris pour CUricA 




DOBARTE. 


Mail enfin 


L vùus savez le uiinid de l'artifice , 
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Lucrèce, écoute un mot. 

DOUANTE, à clltoo. 

Luerèce l Que dit-elle Z 

C L I T O IT , ba« , i Dorante.' 

Vous en tenez , monsieur : Lucrèce est la plus belle i 
Mais laquelle des deux? J'en ai le mieux jugé. 
Et TOUS auriez perdu si tous aviez gagé. 

DORANTE y bai, 1^ Cliton? 

Cette nuit à la roix ]'ai cru la reconnoître. 

CLITON, baa, à Dorante. 

Clarice , sous son nom, parloit à sa fenêtre ; 
Sabine m'en a fait un secret entretien. ^ 

DORANTE, bai , à Cliton." 

Bonne bouche ! j'en dens : nuds l'autre la traui bien; 
Et , comme dès tantôt je la trouvois hiea faite. 
Mon cceur déjà penchoit où mon erreur le jette. 
Ne me découvre point; et dans ce nouveau feu 
Tu me vas voir, Cliton, jouer un nouveau jeu; 
Sans changer de discours, changeons de batterie. 

LUCRECE, baa, à Clarice. 

Voyons le dernier point de son effronterie. 
Quand tu lui diras tout, il sera bien surpris. 

CLARICE , k Dorante. 

Comme elle est mon amie, elle m'a tout appris. 
Cette nuit vous l'aimiez, et m'avez méprisée. 
Laquelle de nous deux avezrvous abusée ? 
Vous lui parliez d'amour en termes assez doux; 

DORANTE. 

Moi ! depuis mon retour je n'ai parlé qu'à vous. 



^90 i-B mestkuk: 

CLAIICE. 

Vouf m'iJtt poinc parlé cette aait k LBcrèee? 

DOEAVTK. 

▼oot D*aTez point roaïa me fiiie ^ tov d'dbcsK? 
£t )e oe wnt ai point recoBone i kl fwx? 

CLAEICC 

Koos diroî^il bien Trai pour h première tm7 

DQEAPTC 

IVmr me ven^ de Tonsii'eitt a»es de nialioe 
Pour TOUS laÎMer jouir d'un fi lourd artifice. 
Et, rowt laÎMant passer pour ce que voua vouliez , 
Je TOUS en donnai pins que tous ne m'en donniez. 
Je TOUS embarrasMÎ , n'en faites point la fine. 
Cboiiiaiez on pe« mieux ▼« dupes & la mina : 
»Vous pensiez me jooer ; et moi je voua )oaaif , 
liais par de fiuix mépris que je désavoiiois : 
Or enfin ja roua aima, ac je bais de ma FÎe 
Les jours que j'ai réen sans tous aroir servie. 

CLARICE. 

Pourquoi , si vous m'aimez, feindre un bymen en l'air, 
Quand un père pour tous est venu me parler ? 
Quel fruit de cette ftufbe osez-vous vous |iitMBeHre ? 

LUOR^CE, ■ Dorante. 

Pourquoi , si vous Tairaes, m'éerire cette lettre } 

DORANTE, à Lncrcce. 

J'aime de ce courroux les principes cacliés. 
Je ne vous déplais pas, puisque vous vous fâchez. 
Muis j'ai moi-même enfin assez joué d'adresse ; 
11 faut vous dire vimi, je p'aime que Lucrèce. 



ACTE yfr s^eôjï» yi. vQo 

CLAR|C;7t4 lltgrèce. 

V 

Est-il an plus giwnd kmh^ 7 dt pflipi^tii' l'éfonlsr ?^ 

Quand vous m'aorts «ui, vpiis n'en pourrez douter; 
Sous votre no», Im^^tH^^ ^FAt«| Ifinitii, 
Clarice m'a fait pièce , et je l'ai sa connoitve ; 
Comme , en y çi|Q»^t}|Q^ tqu* n»'av^'»(9|ia^, 
:je vous ai f^.^ ÇÊÔf^^p^p ip^'m 9)^ yfPgii» 

Mais que disks-vom hkr étdaa» le» HnâeneS'?' 

Clance fut l'objet de mes galanterie^ . ». 

CLARICE, l>a« , 1^ Laerèe«. 

Veux-tu long-temps encore écouter ce moqueur ? 

DORANTE, «Lucrèce. 

Elle avoit mes discours, mais vous aviez mon cceur, 
Où vos yeux faisoient naitre un feu que j'ai fait taire. 
Jusqu'à ce que ma flamme <^ît eu l'aveu d'un |>è|r^ : 
Comme tout ce discofurs n'étoit que £içf ion ^ 
Je cadiois mon retour et ma conditi(Mi. 

CLARICE, baa, à Lucrèce. 

Vois que fourbe sm* fourbe à nos yeux il entasse , 4 
Et ne fait que jouer des tours de passe-passe. 

D0RAT7TÊ, i Lucrèce. 

Vous seule êtes l'objet dont mon cœur est charmé. 

LtrORàcS, k Dorante. 

C'est ce que les eftts ra-ont fort mal cearfirmé. 

DORANTE. 

Si mon père à présent porte parole au vôtre , 5 

Après son t^MfBagt, en iMlàMt-vou» quelque mivft 



3Q0 LE MENTEVK: 

LUCEicZ. 

Après son témoignage , il faudra consulter 

Si nous aurons encor quelcjue lieu d'en douter; 

DORANTE, à Lucrèce. 

Qu'à dé telles dartéa Totre erreur se dissipe. 

(a Clarîce.) 

Et vous , belle Clarice, aimez toujours Aldppe ; 
Sans rbymen de Poitiers il ne tenoit plus rien : 
Je ne lui ferai pas ce mauyais entretien ; ^ 
Mais entre vous et moi vous savez le mystère. 
Le voici qui s'avance , et j'aperçois mon père.. 

SCÈNE vu: 

GÉRONTE, DORANTE, AL'CIPPE> 
CLARICE, LUCRÈCE, ISABELLE; 
SABINE, CLITON. 

AlCIPPE, lorunt de cLez Clarice, et parlant i elle. 
Nos parents sont d'accord, et vous êtes à moi.' 

<»É RO N T E , «ortant de chez Lucrèce, et parlant & cllt. 

Votre père à Dorante engage votre foi. 

ALCIPPE, à clarice. 

Un mot de votre mmn, Tafiaire est terminée. 

aÉRONTE, a Lucrèce. 

Un mot de votre bouche achève l'hymiéiiée; 

DORANTE, à Lucrèce. 

Me soyez pas rebelle à seconder mes Yfmùu 

AtCIPPX. 

Étes-vous aujourd'hui muettes toutes àiefxxl 
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CLARICZ. 

Mon père a sur mes vœux une entière pnîssancfl. 

LUCRÈCEr 

Le devoir d'une fiUe est dans l'obéissance. ' 

g£r05TE, a Lucrèce. 

Venez donc recevoir ce doux oommandemenL 

ALCIPPE, icUrlce. 

Venez donc ajouter ce doux oonsentemenc* 

(Alcippe rentre chez CUrîce avec elle et Isabelle y et 1« resl* 

rentre chei Lucrèce. ^ 
SABINE, à Dorante , comme il rentre. 

Si VOUS voms mariez , il ne pleuvra plus goèrett 

DORAHTE. 

7e changerai pour toi cette pluie en rivières. ^ 

SABIVB. 

Vous n'aurez pas loisir seulement d'y penser. 
Mon métier ne xant rieii quand on s'en peut passer. 

CLITON, «enl. 

.Comme en sa propre fburbe un menteur s'embarrasse l 
Peu sauroieot comme lui s'en tirer avec grâce. 

Vous autres , qui doutiez s'il en pourroit sortiri 
Par un si rare exemple apprenez à mentirt ^ 
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7e présente le grand Pompée à votre éminence ,- 
c'est-k-dire', le plus grand personnage de l'ancienne 
[Rome au plus illustre de la nouvelle ; je mets sous 
la protection du premier ministre de notre jeune 
[roi uu héros (pii dans sa bonne fortune fut le pro- 
tecteur de beaucoup de rois , et qui dans sa mau- 
yaise eut encore des rois pour ses ministres? Il 
espère de la générosité de Y. É. qu'elle ne dédai-t 
gnera pas de lui conserver cette seconde vie que 
j'ai taché de lui redonner, et que, lui rendant 
cette justice qu'elle fait rendre par tout le royaume, 
elle le vengera pleinement de la mauvaise poli- 
tique de la cour d'Ëgjpte. Il l'espère, et avec raison^ 

p. Corneille. 2. x8 



Stt6 ÉPITRE 

pniscpe , dans le pea de séjour qn*il a fait en 
France , U a ûéjjk m de la Toiz pmbliqiie ^e les 
maximes' dont tous toos serrez pour la conduite 
de cet état'ne sont point fondées snr d'antres prin-. 
cipes ^e ceux de la Tertn. Il à sa d'elle les obli- 
gations que Tons a la France de Faroir clioisie 
povr TOtte scQOttds mère, fni youft est d'amtant 
pins rederable * ^e les grands serrices qne tous 
loi rendez sont de pnrs eflFets de TOtre inclination 
et de TOtre zèle ] et non pas des dcToirs de TOtre 
naissance. Il a sa qae Rome s'est acquittée enyers 
notre jeune monarque de ce qa'eUe devoic k ms 
prédécesseurs par le présent qu'eUe lui a fait de 
TOtre personne. Il a su d'elle enfin que la solidité 
et T0tre pmdence et la neneié de ^ym Ivmières 
«nfantettt êts conseils si avantageux pour le goa- 
y^t/ntmëM , q^n'tl semble que ce soit tous à tpà , 
par un espnt de prephécie , notre Virgik ait 
«dressé oe vers il y a pbm de seiae 



Ta regere impeiio populos, Romane, mémento. 

Voilà , monseigneur, ce que ce grand 
a appris en apprenant à parler françois , 

Paoca, sed a pkno Tenientia pectore Teri< 

Et comme la ^oirc de Y. Ê. est assez assurée siw 
la fidélité de cette Toix publique , je n'^ mékcai 



SÉDICATOIRE. 907 

point la foiblesse de mes pensées i ni la rudesse da. 
mes expressions, qm pourroîent diaoiniMr ^elque 
chose de son éclat; et je n'ajouterai rien aux'célè-i 
bres témoignages qu'elle tous rend, qu'une prch 
fonde Tenération pour les hautes qualités qui tous 
les ont acquis , avec une protestation très sincère 
et très inyiolable d'être tpute.ma vie ^ 



MoirsEioHBUii; 



àe TOtre émineBce 



lettres humble^ très obéissant j 
* cd très fidèle serviteur; 



REMERCIME^ÎT 



A XOSSIECft LE GAKDISAI. 



M A Z A R I N 




Svn Là TzmKZ rr srm l osve 



«■ra^ 



Svm L Aixx BK Lcrm CLOimz. On 
i.'aixk bk la Gloiez. pa ce qu e b gkôe 
fiée; aaÎK ixcm cloiac ne peut l'èa 

*** Hoxmx Ac-oEssrs de l'ho 
povr le ^—lirml Msarin. Qoe 



est bîea §an 
dr pl»dM 
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C'est toi , dis-je , ô héros , 6 cœur vraiment rolnaini , 

Dont Rome en ma fayeur vient d'empmnter la maio: 

Mon honneur n'a point eu de douteuse apparence: 

Tés dons ont devancé même mon espôtince ; 

Et ton cceur généreux m'a surpris d'un bienfait 

Qui ne m'a pas coûté seulement un souhait. 

La grâce s'afibiblit quand il faut qu'on l'attende : 

Tel pense l'acheter alors qu'il la demande ; 

Et c'est je ne sais quoi d'abaissement * secret 

Où quiconque a du cœur ne consent qu'à regret^ 

C'est un terme honteux que celui de prière ; 

Tu me l'as épargné, tu m'as fait grâce entière. 

(Ainsi l'honneur se mêle au bien que je reçois. 

Qui donne comme toi donne plus d'une fiiis: 

Son don marque une estime et plus pure et plus pleine ; 

Il attache les cœurs d'une plus forte chaîne ; 

Et , prenant nouveau prix de la main qui le fait , 

Sa façon de bien faire est un second bienfait. 

Ainsi le grand Auguste ** autrefois dans ta ville 

Aimoit à prévenir l'attente de Virgile : 

Lui que j'ai fait revivre , et qui revit en toi , 

En usoit envers lui comme tu fais vers moi. 

Certes, dans la chaleur que le del nous inspire , 
Km vers disent souvent plus qu'ils ne pensent dire : 



* C'isT JE SE SAIS Qvoi d'abâissemest n*esf pas 
français.' 

** A1H8I LE aAÀHD Auguste. Il est triste que Cor- 
neille ait comparé Masutfin et Montauron à Auguste^ 

i8. 
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Et ce fèa qui stM noat poiMM les ph» hemcu 

Me nette ei'^qae pat tout ee qu'il fiM pir 

Quand j*fti peint MB Ooraeeyva AngMCe» uni 

Assez heureusement ma nuse aW aufide. 

Puisque» sâoa le aavotr, aveequa tour poitr^ 

Elle tiroit du tien un admii-able trait *. 

Leurs pliis hautes vertus qu'ëtale mon ou vrage 

K'y font que prendre un rang peur fcrmor ton image. 

Quand j'aurai pMnt eneor tous œs ▼ienz oaaqnérattia. 

Les Scipiobs ** Yafiiq«eii»s, et les Gâtons momals, 

* Elle Tmon wo ita wt aihubasu vilUT. U est 
encore plus irisie qu'il tire un admirable trait du poi*- 
trait du cardiiial lHazaria» eo peignant Horace, César* 
et Pompée. 

** Les SciPions achèrent cette étonnante (Utierie. 
Boileau avait en yu« osa fausses louanges prodigua k 
un minism, q««B4 il dit à monsieur de Seigneloi : 

si, pour faire sa cour & ton illustre père, 

Seignelal , quelque auteur, d'un faux xèTe emport^y 

An lien de peindre en lu! la noble activité} 

La solide vertu, la vaste intelligence)! 

Le sile pour son roi , f ardeur, la vll^ilanee,' 

La constante éqnit^i l'amour pour les beaux artS; 

Lui doi\noit des vertus d'Alexandre ou Je Mars; 

Et, pouvant justement l'igaler a ll^ô*e. 

Le comparoit au Hls de Pelée ou d'Alcmcnc j 

Ses yeux, d'un tel discourt foiblMieiit éblouis. 

Bientôt dans ce tableau recottnoltroieat fêênii. 
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Les Pnls, ks^F^liieBs; alara ik tons enaamb^' 
On en vemirtortir on Icrot qui le ressemUH 
Et l'on rasseniHlapft de Ioiob pompcox 4i^>** 
Ton ame et tmi eoimi^e ëpai^dntt aicr^^* 
Souffre donc que pcar guide au tiw^ <I°> me wt* 
J'ajoute ton exemple à cette •id^'V oâestr , 
Et que de tes vertus le portrpA ^*ds ^*l 
S'achève de ma main sur H» oiigmal. 
Quand j'étudie en toi cf sentiments illustres 
Qu'a conserves ton eang à traven tant de lusttssy 
Et que le ciel propîoB et les destins amis 
De tes fameux Stomains en ton ame ont CransaiHS ; 
Alors, de tes couleurs petgnant les aventures, 
J'en poiterai si haut les briDantes peintures , 
Que u Rome elle-mâme , admirant mes tiavaux , 
r{'en reooonoîtra plus les vieux origioauK, 
Et^ plaiudva de vsnoi de voir sur ws grav^ 
Les vertus qu'à toi seul elle «teât filservéea; 
Cependauc «qu'à l'édat de êes -piiQprca dartés 
Tu te reeonnottras eeus des noma enipRintëa. 

Mais ne te lasse point d'illuminer mon ame , 
Ni de prêter ta vie à conduire ma flamme * ', 

Horace avait dit la même chose dans sa seizième e'pître 
du premier livre: 

Si quis bella tihi terra pugnata marique. . . . 

* Ni de pbêter ta vie à conduire ma flamme. On 
ne prête point une vie à conduire une flamme. Il vent 
dii^ NE CESSE d'echauffeu mon g^nie pai\ tes illus- 
tres ACTIONS. 



ais RkllERCOIElIT A IL LE C MAZARIH; 
El , de cet 9^1^ aoDcii que tn prendf pour ivm ni» 
Daigne enoor q^dqpefeis d cwen i lf e joMpi'à bvm. 
Délasw en mes é«nts t» noble infinéliide * ; 
Et tandis qoe, sur «Ue apiiliqiiant mon étnde, 
J'emploînd pour te plive et pour te diratic 
Les talents que k dd m'aToohi d^Mrtir, 
Keçob, arec les tceux de moi| obâssance. 
Ces Tcrs pcëôpitës par ma leoofeoûsaanoe ; 
L'înqiatient transport de mon rcss^tnaent 
Ha pn ponr les polir m'aoooider nn i^oment^. 
Slls ont moins de donœnr, ils en ont fias dexèle; 
Leur rudesse est le sœan d^me ardeur plu 6d^ : 
Et ta bontë Tena dans leur lànâîté 
ÀTec moins d'ornement pins de sincérité. 

* DÉLASSE EH MES iCBITS Ti^90BLB IBQUIÉrUllE. On 

se délasse de ses traranx par des écrits apëriiles ; on ne 
délasse poim une ÛMjoiétade. 

Ajoutons à ces remarqœs, qu'on peut trop flatter un 
cardinal, et fiùn des tragédies pleines de whliiiip. 



mmm 



PRÉFACE 
DE CORNEILLE 

Atr LECTEUR. 

Oi je voulois faire ici ce que j*ai fait en mes der- 
niers ouvrages , et te donner le texte ou l'abrégé 
des auteurs dont cette histoire est tirée , afîn que 
tu pusses remarquer en quoi je m'en serois e'carté 
pour raccommoder au théâtre , je ferois un avant- 
propos" dix fois plus long que mon poëme , et 
j'aùrois à rapporter des livres entiers de presque 
tous ceux qui ont écrit l'histoire romaine. Je me 
contenterai de t'avertir que celui dont je me suis 
le plus servi a été le poëte Lucain', dont la lecture 
^*a rendu si amoureux de la force de ses pensées 
et de la majesté de son raisonnement, qu'atin d'en 
enrichir notre langue j'ai fait cet effort pour ré- 
duire en poëme dramatique ce qu'il a traité en 
épique. Tu trouveras ici cent ou deux cents vers 
traduits ou imités de lui , que tu reconnoîtras aux 
mêmes marques que tu as déjà reconnu ce que j'ai 
emprunté de D. Guilain de Castro dans le Cid .*, 

* JfouB avons cm devoir supprimer ici les citadoDS 



3i4 VKÈFÀCE DE COnitF.ÏÏJ.F. AU LECTEUR. 

J'ai tâché de suivre ce grand homme dans le reste/ 
et de prendre son qaractère (juand son exemple 
m*a manqué : si je suis demeuré bien loin derrière^ 
tu en logeras. Cependant j'ai ^u ne te dé|plaire 
pas de te donner ici trois passages qui ne Tiennent 
pas mal à moQ sujet. Le premier est une épitaphe 
de Pompée , prononcée par Gaton dans Lucain; 
Les deux autrea «ont deux peinture^ de Pompée 
et dejCésarjI tirées de Yelleius Paterculus. Je le^ 
laisse' en latin l de peur que ma traduction n'ôte 
trop de leur grâce et de leur force. Les dames aie 
les feront expliquer. 

latines, comme nous ayons aupprimé les espagqoles dans 
le Gid, et ]^ les mêmes raisons. 
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EPITA.PHIU M 

POMPEII MAGNI. 

Cato apud Lucanum , libro 9. 

ityis obit, inquit, multo majorîbus impar 
liosse modum juris, sed m hoc tamen udUs svO| 
Cui non ullatttît justî reverentia : 8alv& 
Libertate potens , et solus plèbe paratâ 
Privtitws senrirc aîbi ; Teit)lorqtte scaecAi, 
Sed tegnantis, «rat. liil beiH j«re popoaoit : 
Qa8M|iie dari rohiit, T<»hiit aibi posac «e^ari. 
Immodicai poasedit opM, aed pkwa retantia 
IntuUt : invaaît lemun , aed poneM norat. 
Frctulit arma toffB ; afed pacem aMMatus attiavk. 
Jimt aurapta duoem , juvit dânÎMa ^fotmtM, 
Catto damus, Inxuque cartna, eomipta^pM «tMOfiu^il 
Fjo^rtuna donmii danun et ▼anerabile oomen 
Oentibus, et araltùm oostr» quod proderat urbi. 
OUm viera Bàm, SyUâ llarioqiiA raceptis, 
Libertatis obit : Pompeia rebns adempto 
Kanc et ficta périt Non jam regnarc pudabit : 
Vtc aolor tmperii , aec ffoos erit alla sanat&a; 
-^-felikt-cui •umma dics fuit obvia vioto , 
Et coi quaerendoa ^arium sce\m obtalit eusea ! 
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Forsitan in soceri potuisset vivere rcgno. 
Scire mon , sors prima viris ; sed proxima, cogi. 
Et mihi , si fads aliéna in jura venimus , 
Da talem» Fortuna, Jubam : non deprecon hosti 
Senrari, dum me seryet cervice recisâ. 
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yelleius Paterculus, lib, a. 

VIT hic genitus lHatre Luciliâ, stirpis senatoriae; fonnâ 
excellens , non eft qui flos commendatnr astatis , sed qu» 
ex dignitate constautiaque in illam conyeniens amplitu- 
dinem , fortunam quoqae ejus ad ultimum yitaB comitata 
est diem : innocentiâ eximius, sanctitate prœcipuus, elo- 
quentiâ liiediiis; potentiœ qu«s honoris causa ad eum 
deferretur, non ut ab eo occuparetur, cupidissimus : dux 
bello peritissimus : civis in toga (nisi ubi yereretur ne 
quem haberet parem) modestissimus, amicitiarum tenax, 
in ofiensis exorabilis, in reconcilianda gratia fidelissimus, 
in accipienda sadsfactione facUlimus , potentiâ su& num- 
quam aut rar6 ad impotentiam usus ; pœne omnium voto- 
rum expers, nisi oumeraretur inter maxima, in civitate 
libéra domiuacjue gentium, indignari, cùm omnes cives 
jure haberet pares, quemquam sequalem diguitate con? 
spicere. 
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• Idem , ibidem, 

Jtlic, nobilissimà Julionim genitus faxniliâ, et, qilod 
inter omnes autiquissimos constabat , ab Aachise ac Ye* 
nere duceDs genus , forma omnium çivium excellentissi- 
mus , vigore anîmi acerrimus , munificentiâ effiisissimus ; 
animo super humaDam et naturam et fidem evectus , 
knagnitudine cogitationum , celeritate bellandi, patientifi 
periculorum ; magno illi Alexandro , sed sobrio , neque 
iracuudo , simillimus ; qui denique semper et somno et 
cibo in vitam, non io voluptatem, nteretur. 
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PERSONNAGES. 

JULES-GËSAR. 
VARGANXOIIfE. 
LÊPIDE. 

GORlCÊLIEriiNBaa àê VoaipSer 
PTOLOM ÉE, roi d'Égjpte. 
GLËOPATRE/ sœur de Ptolomée.^ 
PHOTIN, chef du conseil d'Égjpte; 
AGHILLAS* lieutenant général des armées du 

roi d'Ëgjpte. 
SEPTIlfE, tribun romain / à la solde Ida tôt 

d'Êg^te: 
GHARMIONT dame d'honneur de Gléopâtre. 
A G H O R Ê E , écu/er de Cléopàtre. 
PHILIPPE, afif ranchi de Pompées 
Troupe de Romains; 
Jroupe d'ÊgT^ptiena: 



La sotae est a Alexandrie , dans le palais db Ptolomée. 
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MORT DE POMPÉE, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER, 



SCÈNE 1/ 

PTOLOMÊE, PHOTIN, ACHILLàS, SEPTIM& 

ISOftOHil. 

JLjzdfl8tifl8edédiire;etMKiftvaBoatd*8DiiBdre ' 

Ce qu'il a téioka du bta«*pèn et dm gendte. 

Quand les dieux étonaëB semUoieiit te peitagtr/ 

Pharsale a déôdë ce qu'il» n'esoiest jnf^r. 

Ses fleuves teints de saiiig , et imdo» plut npidts 

Par le dëbordnDcnC de tant de parridda , 

Cet hoiriUe débris d'aigles , d'arjnta , de ^ifs , 

Sur ces chanps empestes eonfiis^Beoi épe». 

Ces montagnes de morts prirés d'booneun supréiBei , 

Que la nature Ibrce à se renier euxrmâmes , 

Et dont les troncs pourris e:dialem dme les ▼enH 

Pe quoi faire la guerre au reste de» tÎTints, 
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Sont les titres affreux dont le droit de Tépée , 

Justifiant César, a condaïnné Pompée. 

Qe déplorable chef du parti le meilleur, 

Que sa fortune lasse abandonne au malheur,' 

Devient un grand exemple , et laisse à la mémoire 

Des changements du sort une éclatante histoire. 

H fuit , lui qui , toujours triomphant et vainqueur. 

Vit ses prospérité égaler son grand cœur; 

n fuit, et dans nos ports, dans nos murs, dans nos yflles^ 

Et, contre son beau-père ayant besoin d'asiles, 

Sa déroute orgueilleuse en cherche aux mêmes lieux 9 

Où contre les Titans en trouvèrent les dieux : 

Il croit que ce climat , en dépit de la guerre , ^ 

Ayant sauvé le ciel » sauvera bien la terre , 

Et, dans son désespoir à la fin se mêlant. 

Pourra prêter l'épaule au monde chancelant' 

Oni , Pompée avec lui porte le sort du monde , 

Et vent que notre Egypte , en taûrades féconde , 4 

Serve à sa liberté de sépulcre ou d'appui, 

Et relève sa chute , ou trébuche sous lui. 

C'est de quoi, mes amis, nous avons à résoudre, 
n apporte en ces lieux les pidmes , ou la foudre i 
S'il couronna le père , il hasarde le fils ; 
Et , nous l'ayant donnée , il expose Memphis. 
Il faut le seceveir, ou hâter son supplice , 
Le suivre , ou le pousser dedans le précipice. 
L'un me semble peu sûr, l'autre peu généreux ^ 
Et je crains d'être injuste , ou d'être malheureux. 
QuqI que je fasse enfin , la fortune ennemie 
M'offre bien des périls , ou beaucoup d'infamie : 
C'est à moi de choisir, c'est à vous d'aviser 
A quel choix vos conseils me doivent disposer. 
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ti s'agit de Pompée ; et nous aurons la gloire ' 
D'acliever de César ou troubler la victoire ; 
Et fe puis dire enfin que jamais potentat ^ 
N'eut h délibérer d un si grand coup d'état. 

PHOTIN. 

Sire , quand par le fer les choses sont vidées^ 7 
La justice et le droit sont de vaines idées ; 
Et qui veut être juste en de telles saisons ^ 
Balance le pouvoir, et noi^pas les raisons. 
Voyez donc votre force ; et regardez Pompée , 
Sa fortune abattue , et sa valeur trompée. 
César n'est pas le seul qu'il fuie en cet état': 
Il fuit et le reproche et les yeux du sénats. 
Dont plus de là moitié piteusement étak 9 
Une indigne curée aux vautours de Pharsale ; 
Il foit Rome perdue; il fiiît tous les Romains, '* 
A qui par sa défaite il met les fers aux mains { 
Il fuit le désespoir des. peuples et des princes 
Qui vengeroient sur lui le sang de leurs provinces , 
heivrs états et d'argent et d'hommes puisés , 
Leurs trônes mis en cendre , et leurs sceptres brisés : 
Auteur des maux de tous , il est à tous en butte, ' ' 
Et fuit le monde entier écrasé sous sa chute. 
Le dt'fendrez-vous seul contre tant d'ennemis? 
L'espoir de son salut en lui seul étoit mis ; 
Lui seul pouvoit pour soi : cédez alors qu'il torabf . 
Soutiendrez- vous un faix soi» qui Rome succombe , 
Sous qui tout l'univers se trouve foudroyé, '^. 
Sous qui le grand Pompée a lui-même ployé ? 
Quand on veut soutenir ceux que le sort accable, 
A force d'être juste on est souvent coupable ; 
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Et la fidâîté qu'on iptrde impradenuDent , 
Après un peu d'cdat y traîne un long châtiment , 
Trouve un noble revers, dont les eoups mvinciUef« *3 
Pour être glorieux , ne sont pas moins sensibles. 
Sire , n'attirez point le tonnerre en ces lieux ;< 
Rangez- vous du parti des destins et des dieux ; 
Et sans les accuser d'injustice o]a d'outrage , '4( 
Puisqu'ils font les heureux, adora leur ouvrage; 
Quels que soient leurs décrets , déclarez-vous potnr em , 
Et pour leur obéir perdez le moUieureux. 
Pressé de toutes parts des colères c^este», ' ^ 
Il en vient dessus vous faire fondre les restes- ; '^ 
Et sa tête , qu'à peine il a pu dérober,. 
Toute prête de cboir, cherche avec qui tomber. 
Se retraite chez vous en efièt n'est qu'im crime ; > 7 
Elle marque sa haine, et non pu son estime ; ' ^ 
Il ne vient que vous perdre en venant prendre port : '9 
Et vous pouvez douter s'il est digne de mort ! 
Il devoit mieux rempËr nos Toeux et notre attente , 
Faire voir sur ses ne6 la victowe flottante ; 
Il n'eût ici trouvé que joie et que festinsi. : ^® 
Mais puisqu'il est vaincu, qu'il s'en prenne nn 
J'en veux & sa disgrâce , et non à sa personne : 
J'exécute à regret ce que le ciel crdomie ; 
Et du même poignant pour César destiné 
Je perce en soupirant ton cœur infortuné. 
Vous ne pouvez enfin qu'aux dépens de sa tête ^^ 
Mettre à l'abri la vtfttre, et paner la tempête. 
Laissez nommer sa mort on injuste attentat : 
La justice n'est pas une vertu d'état 
Le c})oix dtt actions en mauvaises ou bennes ^* 
Ke fait qu'anéantir la force des couronnes : 
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Le droit des rois connste à Be rien épargner ; ''^ 

La timide éqmté détrait l'art de régner. 

Quand on craint d'être injuste , on a I0'ujear8 à cramclrt^ 

Et qui veut tout pouvoir doit oser fout enfreindre , *4s 

Fuir comme un déshonneur la vertu qui le perd , 

£t voler sans scrupule an crime qui le sert. 

C'est là mon sentiment. Acbilks et Septime 
S'attacheront peut-être à quelque autre suoiiDe. 
Chacun a son avis ; mais , quel qne soit le leur, 
Qui punit le vaincu ne craint point le vanqu enr, 

ACHILLAS. 

Sire , Photin dit vrai ; mais, qnoiqne deFeopét 

Je voie et la fortune et la vatew trampétt. 

Je regarde son sang comme un sang^ prédeus 

Qu'au milîen de I^arsale ont respecte les diewsi. 

^on qu'en un coup d'état je n'approuve le crme ; 

Mais, s'il n'est nécessaire, il n'eM point légitime. 

Et quel besoin ici d'une extrême riguenr ? 

Qui n'est point au vaincu ne craint point W vaânqoeim 

lïeutre jusqu'à présent, vous pouvez Vètn encore ^ 

Vous pouvez adorer César, si Ton l'adore : ^& 

Mais , quoique vos encens le traitent d*imnMrtil, ^^ 

Cette grande victime est trop poor son amid ; 

Et sa tête immolée au dieu de la victoire 

Imprime à votre nom une tache trop noire : 

Ve le pas seeonrir sizflk sans l'opprimfr. 

Eu usant de la sorte on ne von» pent bUaer. '% 

Tous lui derca bea«ce«p; par hii Reme aniniéc 

A fait rendre le secptte an feu roi Ptotomëe : 

Biais la recomoissanee et l'hoepltalicé 

Sur les amm des row n'eut ^'on droit liaûl^ 
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Quoi que dorive un monarque, et ddt-il sa oonroniie,.'-^ 

Il doit à ses sujets encor plus qu'à personne , 

Et cesse de devoir quand la dette est d'un rang 

A ne point l'ac^itter qu'aux dépens de leur sang. 

S'il est juste d'ailleurs que tout se considère , 

Que liasardoit Pompée en servant votre père 7, 

Il se voulut par là faire voir toui^uissant , 

Et vit croître sa gloire en le rétablissant 

U le servit enfin , mais ce fut de la langue ;.^9 

La bourse de César fit plus que sa harangue : 

Sans ses mille talents , Pompée et ses discours ' ^ 

Pour rentrer en Egypte étoient un froid secours. 

Qu'il ne vante donc plus ses mentes frivoles, 

Les effets de César valent bien ses paroles : 

Et, si c'est un bienfait qu'il faut rendre aujourd'hui , 

Comme il parla pour vous , vous parlerez pour lui : ' % 

Ainsi voms le pouvez et devez reconnoitre. 

Le recevoir chez vous, c'est recevoir un maître, 

Qui , tout vaincu qu'il est , bravant le nom de coi , 

Dan» vos propres états vous donneroit la loi» 

Fenncz-lui donc vos ports , mais épargnez sa téte^ 

S'il le faut toutefois , ma main est toute prête ; 

J'obéis avec joie , et je serois jaloux 

Qu'autre bras que le mien portât lespremiers coup*. 

SEPTIME. 

Sire, je suis Romain, je connois l'un et l'autre. ^^ 
Pompée a> besoin d'aide , il vient chercher la vôtre : 
Vous pouvez , comme maître absolu de son sort , 
J^ servir, le chasser, le livrer vif, ou mort. 
Des quatre le premier vous seroit trop funeste ; 
Souffrez don£ qu'en deux mots j'examine le reste. 
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Le chasser I c'est vous faire un puissant ennemi. 
Sans obliger par là le vainqueur qu'à demi, 
Puisque c'est lui laisser et sur mer et sur terre '-^ 
La suite d'une longue et difficile guerre , 
Dont peut-être tous deus également lasaés 
Se vengeroient sur vous de tous les maux passée. 
Le livrer à César n'est que la même chose : ^4 
Il lui pardonnera , s'il faut qu'iV en dispose. 
Et , s'annant à regret de générositë,. 
D'une fausse clémence il fera vanité ; 
Heureus de Fasserviv en lui donnant la vie ,. 
Et de plaire par là même à Rome asservie , 
Cependant que , forcé d'épargner son rival , 
Aussi-bien que Pompée il vous voudra du mal. i^ 
Il faut le délivrer du péril et da crime , ^^ 
Assurer sa puissance , et sauver son estime , 
Et du parti contraire , en ce grand chef détruit. 
Prendre sur vous la honte , et lui laisser le fruit; 

C'est là mon sentiment, ce doit être le vôtre : 
Par là vous gagnez l'im , et ne craignez plus l'autre. 
Mais suivant d'Achillas le conseil hasardeux , 
Vous n'en gagnez aucun , et les perdez tous deux. 

PTOLOMÉE. 

N'exaiminons donc plus la justice des causes, ^7 
Et cédons au torrent qui roule toutes choses. 
Je passe au plus de voix , et de mon sentiment 
Je veux bien avoir part à ce grand changement. 
Assez et trop long-temps l'arrogance de Rome 
A cru qu'être Romain c'étoit être plus qu'homme. 
Abattons sa. superbe avec sa liberté ; ^^ 
Dans le sang de Pompée éteignons sa fierté; 
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TrandiMW riiiik|M ttpoir oà tant d'orgueil se fonde t 
Et donnons un tjnn à ces tyrans du moitié : 
Secondons le destin qfai. let Tem mettre e«x ftrsi 
Et prétocs-lui la main pour Tenger rmûren. 
Rome, tu serriras; et ces rois que ta hnva. 
Et que ton tnsoleBce ose traiter d'esdares, 
Adoreront César arec moins de douleur, 
Puisqu'il sera ton maître dvssi-bien qae le leur. 
Allez donc , Achillas , aUes arec Septime ^9 
Nous immortaliser par cet illustre crime. 
Qu'il plaise au ciel ou non , laissez-m'en k soœi 
Je crois qu'il veut sa mort puisqu'il Famëoe id. 

AGHII,I.AS. 

Sire f je crois tout juste alors qu'un roî rordeuM. 

PTOLOHÉE. 

Allez , et hâtez-Tous d'assurer ma eotntmne ; 
Et vous ressouvenez que je mets en vt>s mains 
Le destin de l'Egypte et celui des R^mnins. 

SCÈNE IL 

PTOLOMÉE, PHOTI»: 

PTOLOMiE. 

PaoTHi , OU je me trompe, ou ma sœur est déçue. 
De l'abord de Pompée elle espère autre issue : ^ 
Sachant que de mon père il a Is testament , 
EUe ne doute point de son couronnement ; 
Elle se croit déjà souveraine maîtresse ^ 
D'un sceptre partage que sa bonté lui laisse ; 
Et , se promettant tout de leur vieille amitié, 
De mon trône en son ame elle prend la moitié, ' 
Où de son vain orgueil^es cendres rallumées 4 
Poussent déjà dans l'air de nouvelles fumées. 
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paoTiv. 

Sire c'est un motif que je ne diiois pas , 

Qui devoit de Pompée aFancer le trép9^ 

Sans doute il ju^roit de la aœor et du hhn ^ 

Suivant le testament du feu roi votre père , 

Son bote et son ami , qui Ten daigna saisir; 

Jugez après cela de votre déplaisir. ^ 

Ce n'est pas que je veuille , en vous parlant contre ellei 

Rompre les sacrés noeuds d'une amour fraternelle y 

Du trône et non du cœur je la veux éloigner : 

Car c'est ne r^ner pas qu'être deux à régner. 7 

Un roi qui s'j résout est mauvais politique ; 

U détruit son pouvoir quand il le communique; 

Et les raisons d'état... Mais, sire, la voici. 

SCÈNE III. 

PTOLOMÉE. CLÊOPATRE, PHOTIN. 

Sire , Pompée arrive , d yoovi^ies ici ! 

vTOi.oaixe. 
J'attends dans mon palus ce gHflfiier magnanime, 
Et lui viens d'envoyer AchiUas fA ii^tûne. ■ 

Quoi J Sqplkne à PûB^ , k IV»mpé« AcbillM l 

Si ce n'est ancs d'eus« tàkst, suivez lemv pas. 

Donc pour le recevcv c'en U9f que de vous-même ?. 

Ma stMT, je àtmptàatïhummt àa ditdêsM. 
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CL^OPATRE. 

Si TOUS en portez un , ne vous en sourenez 

Que pour baiser la main de qui vous le tenez , 

Que pour enfaire hommage aux pieds d'un si grand bomme; 

PTOLOMEE. 

Au sortir de Pharsale est-ce ainsi qu'on le nomme ? 

CLÉOPATRE. 

Fût-il dans son malheur de tous abandonné, 
Il est toujours Pompée , et vous a couronné. ' 

PTOLOMEE. 

n n'en est plus que l'ombre , et couronna mon père y 
Dont l'ombre , et non pas moi , lui doit ce qu'il espère ; 
Il peut aller, s'il veut, dessus son monument 
Recevoir ses devoirs et son remerciment. 

GLÉOPATHE. 

Après un tel bienfait, c'est ainsi qu'on le traite 1 

PTOLOMÉE. 

Je m'en souviens, ma sœurdflUe vob sa défaîte. 

cl^Op'atre. 
Vous la voyez de vrai , mais d'un œil de mépris. 

PTOLOMiE. 

Le temps de chaque chose ordonne et fait le prix; 
Vous qui l'estimez tant , allez lui rendre hommage ; 
Mais songez qu'au port même il peut faire naufrage. ^ 

CLÉOPATRE. 

Il peut £aiire naufrage ! et même dans le porti 
Quoi ! vous auriez osé lui préparer la mort? 

PTOLOMIÊE. 

J'ai fait ce que les dieux m'ont inspiré de faire, 
Et que pour mon état j'ai jugé nécessaire. 
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CL^OPATUE. 

'Je ne le vois que tiCp , Photin et ses pareils 
Vous ont empoisonné de leurs lâches conseils : 
Ces âmes que le del ne forma que de boue. . . . 

PHOTIN. 

Ce sont de nos conseils , oui , madame ; et j'aTOoe* • • • 

CLIÉOPATRE. 

Pliotin , je parle au roi ; vous répondrez pour tQUS 
Quand je m'abaisserai jusqu'à parler à jous. 

PTOLOMÉE, à Photin. 

Il faut un peu souffrir de cette humeur hautaine ; 
Je sais votre innocence , et je connois sa haine ; 
Après tout y c'est ma sœur, oyez sans repartir. 4 

CLÉOPATRE. 

Ah ! s'il est encor temps de vous en repentir, 
Afiranchissez-vous d'eux et de leur tyrannie ; 
Rappelez la vertu par kiuupnseils bannie, 
Cette haute vertu dont le cm et le sang ^ 
EnHent toujours les cceurs de ceux de noire rang. 

PTOLOMÉE. 

Quoi ! d'un frivole espoir déjà préoccupée , 
Tous me parlez en reine en parlant i^e Pompée ; 
Et d'un faux zèle ainsi votre orgueil revêtu 
Fait agir l'intérêt sous le nom de vertu ! 
Confe8sez*le , ma sœur, vous sauriez vous en taire, ' 
N'étoit le testament du feu roi notre père ; 
Vous savez qui lé garde. 

GlÉOPATRE. 

Et vous saurez aussi 
Que la seule vertu me fiût parler ainsi , 

7. Corneille. 3*. 20 
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Et que , û l'iatérét m*a¥oit préoccMpëc , 
3'agirois pour César, et non pas pour Pompée, 
Apprenez un secret qae je voulois cacLer , 
Et cessez dësoixnais de me rien r^odier. 

Quand ce peuple insolent qu enferme Alexandrie 
Fit quitter au feu roi son trône et sa patrie , 
Et que , par ces mutins chassé de son état , 
Il fut jusques à Rome implorer le sénat , 7 
Il noua «MfM tous deMxpowrteodier «on «avn^yi 
Vous assez jmhm encer , «wi 4«^ éêsu un âge 
Où ce peu de beauté que m'ont donné les deux 9 
D'un assez vif éclat faisoit briller mes yeux* 
César en fut épris , et du tooins j'eus la ^ire 
De le voir bauXement donner Mm de le croire ; 
Mais voyant contre lui le sépat irrité, 
Jl fit agir Pompée et son autorité. 
Ce dernier nous servit à sa seule prière , 
Qui de leur amitié fut la preuve dernière : 
.Vous en savez reflet, et voips en jouissez. 
Mais pour un tel amant ce ne fut pas assez ; 
Après avoir pour nous employé ce grand homme , "^ * 
Qui nous gagna soudain toutes les voix de Rome , 
Son amour en-voulvt «ecDoéer les isâoits. 
Et , nous pttvnnt soo cosw, nous onviit mb ipéson i " 
Nous eûmes âm ses ièux, «nosra em Itmr MÛssmon, *9 
Et les nerfe de la guore, et «snx de k pnissano ; 
Et les «itte tslsls qui fan sost cncor ^as 
Remirent eni ni»«iaios «sus nos^éiais {M»dys« 
Le roi , qui s'en souvint à son hcare ^tidc , 
Me laissa comme à vont h dipmé foyale , 
Et, par SQU^tanwnti qui d«t servir de loi. 
Me rendit une part 4^ 4»^'jl fte4^ mu 
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C'est ainsi qu'ignorant d'où vint ce bon oflSoe 
Vous appelez faveur ce qui n'est que justice, 
Et l'osez accuser d'une iTcagle amitié, 
Quand du tout qu'il me doit il me rend la moitié» 

PTOLomic 
Certes, ma mjeatf le conte est fait avec adresse. ' ^ 

César viendra bientôt , et j'en ai lettre expresse; 
Kt peut-être aujourd'hui vos yeux seront témoins 
De ce que votre esprit^s'imogine le moins. 
Ce n'est pas sans sujet que je parlois en reine. 
Je n'ai reçu de vous que taépris et que haine ; '4 
£t 1 de ma part du sceptre indigne ravisaeur , > ^ 
Vous m'avez plus traitée en esclave qu'en sœur ; 
M^e , pour éviter des effets plus sinistres , 
Il m'a fallu flatter vos insolents ministres , 
Dont j'ai craint jusqu'ici le fer, ou le poison : 
Mais Pompée , ou César, m'en va faire raison ; 
Et, quoi qu'avec Photin Achillas en ordonne. 
Ou l'une ou l'autre main me rendra ma couronna 
Cependant mon orgueil vous laisse à démêler '* 
Quel étoit l'intérêt qui me feisoit parler. 

SCÈNE IV. 

PTOLOMÉE, PHOTIN. 

PTOLOMÉE. 

Qt7E dites-vous, ami, de cette ame orgueilleuse? 

PHOTIV. 

Sire, cette surprise est poiu* moi merveilleuse, ' 
Je n'en sais que penser ; et mon cœur, étonné ' 
D'un secret que jamais il n'auroit soupçonné, 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

CLÉOPATRE, CHARMION: 

'Cll£0PATRE. 

J E raimc, xnais l'édat d'une si helle flamme, ^ 
Quelque brillant qu'il soit , n'éblouit point mon amie ; 
Et toujours ma vertu retrace dans mon cœur ^ 
Ce qu'il doit au vaincu, brûlant pour le vainqueur. ^ 
Aussi qui l'ose aimer porte une ame trop baute 
Pour soufiHr seulement le soupçon d'une faute *, 
Et je le traiterois avec indignité , 4 
Si j'aspirois à lui par une lâcheté. 

CHABMIOV. 

Quoi ! vous aimez César ! et , si vous étiez crue , 
L'Egypte pour Pompée armeroit à sa vue , 
En prendroit la défense , et par un prompt secours 
Du destin de Pbarsale arréteroit le ooiurs ! 
L'amour, certes, sur vous a bien peu de puissance. 

CLéOPATRE. 

Les princes ont cela de leur haute naissance ; ^ 
Leur ame dans leur sang prend des impressions ^ 
Qui dessous leur vertu rangent leurs passions. 
Leur générosité soumet tout à leur gloire : 7 
Tout est iUustre en eux quand ils daignent se croire; S 

20. 
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Et si le peuple y voit quelques dérèglements , 

C'est quand Varri» d autrui corrompt lenri sentiinaits. 

Ce mallieur de Pompée aclièvc la ruine. 

Le ici l'eût secouru , mais Photin l'assassine : 

Il croit cette ame basse , et se montre sans foi j 9 

Mais s'il croyoit la sienne , il agiroit en roi. • 

CHABMI05. 

Ainsi donc de César l'amante et l'ennemie. . ■ 

CL^OPATIE. 

Je lui garde une flamme exempte d m&mie» 
Un cœur digoa da loi. 

CBAKMLO*. 

YocM fMsaëdea le siei ?. 

CtïOFATHE. 



Je crois le poss^er. 



CBAKMION. 

Mais le savez- vous lûen ?■ 



CLéOPATBE. 

Apprends qu'une princesse aimant sa renommée, '® 
Quand elle (fît qu'elle aime , est sûre d'être aimée ; 
JDt que les plus beaux feux dont s'>n cœur soit épris ' ' 
?ï 'ose relent l'exposer aux bontés d'un mépris. 
Notre séjour à Rome enflamma son courage : 
Là j'eus de son amour le pi-emier témoignage ; 
Et depuis jusqu'ici chaque jour ses courriers 
M'apportent en tribal sea vomx cl ses laarieff. 
Partout, en Italie, tmx Oaolia, es EepagHe, 
La fortune la suit, et l'anaour Vaec o ipagae : 
Son bras ne dorate point de peuples ni de liewi ' ^ 
Dont il ae rende hotiuaa^ sa ftoaroit ai met jmet ; 
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Et , de la xnénit nuRO dont il quitte l'épée 
Fumante eaeor an. Mag de» omis de Pompée , 
Il trace des sonpin , et d'un style plaintif ' ^ 
Dans son champ de ridoire il te dit mon captif. 
Oui , tout Tktorieta il m'ëerît de Pbarsak ; '4 
Et si sa diligence à se» feux est égale, * ^ 
Ou plutôt si la mer ne s'oppose à ses feux , 
L'Egypte le va Toôr me présenter ses vœux.- 
Il vient , ma Cbamnoa, ]uaqae dans nos nmraôUes 
Clierclier auprès de moi le prâ de ses batailles , 
M'ofiVir toute sa gloire, et sonmettre à mea iois 
Ce cœur et cette main qui ooBmaadent aux ro'n : 
Et ma rigueur, mêlée aux fiiveiin de la gocrre, 
Feroit un malheureox du maltiv de la terre. 

J'oserois bien jurer que vos divins appas > ^ 
Se vantent d'm ponreir dont ila n'useront pas, 
Et que le grand César b*8 rien qui l'iniponua* ^ 7 
Si vos seules rigueun ont droit sur so fortmie. 
Mais quelle est votre attente, ei que prétendez- vous » 
Puisque d'une autre fennne il est àé^ Tcpoux, 
Et qu'avec Calpbwraie un poisiMe byaaéiiée 
Par des liens sacrés tient son ame enchaînée ? 

CLEOPATnE. 

Le divorce, aujoard'lmi si comaran aux Romains, 
Peut rendre en ma faveur tous ces obstacles vains : 
César en sait l'usage ef la cérémonie'; 
Un divorce chez lai fit place à Cal^huraie. 

CHABfflOir. 

Par cette même voie il ponnv vous quitter. 

CLÉOPAYUC. 

Peut-être mon bonbettf sauf» aScua ranêter ; 
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Peut-être mon amour aura quelque avanti^o '^ 

Qiiï f auia mieux que moi ménager son courage. 

Mais laissons au hasard ce qui peut arriver; 

Aclievons cet hymen , s'il se peut achever : 

f^e duiât-il qu'un jour, ma gloire est sans seconde 

D'être du moins un jour la maîtresse du mondes 

J'ai de l'ambition ; et, soit vice ou vertu, 

Mou cœur sous son fardeau veut bien être abattu ; 

J'en aime'la chaleur, et la nomme sans cesse ' 

La seule passion digne d'une princesse. 

Mais je veux que la glou% anime ses ardeurs , 

Qu'elle mène sans honte au faite des grandeurs; 

Et je la désavoue alors que sa manie 

Vous présente le trône avec ignominie. 

Ve t'étonne donc plus , Charmion , de me voir 

Défendre encor Pompée et suivre mon devoir ; 

Ne pouvant rien de plus pour sa vertu séduite , '9 

Bans mon ame en secret je l'exhorte à la fuite, 

Et voudrob qu'un orage , écartant ses vaisseaux , 

Malgré lui l'enlevât aux mains de ses bourreaux. 

Mais voici de retour le 6dèle Achorée, 

Par qui j'en apprendrai la nouvelle assurée. ^® 

SCÈNE II.' 

CLÉOPATRE,. ACHORÉE, CHARMION. 

CLl£orATBE. 

Ek est-ce déjà £ût? et nos bords malheureux 
Sontrils déj^ souillés d'un sang si généreux? 

ACHOBIÉE. 

Madame, j'ai couru par votre ordre au rivage;^ 
}'ai vu la trahison-, j'ai vji toute sa rage ; ^ 
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Bu plus grand des mortels j'ai tu trancher le sort; ^ 
J'ai vu dans son malheur la gloire de sa mort : 4 
Et puisque vous voulez qu'ici je vous raconte 
La gloire d'une mort qui nous couvre de honte « 
Écoutez , admirez , et plaignez son trépas. ^ 

Ses trois vaisseaux en rade avoient mis voiles bas ; 
Et voyant dans le port préparer nos galères , 
Il croyoit que le roi, touché de ses misères, 
l^ar un beau sentiment d'honneur et de devoir^ 
Avec toute sa cour le venoit recevoir : 
Mais voyant que ce prince , ingrat à* ses mérites, ^ 
N'envoyoit qu'un esquif rempli de satellites , ' 
Il soupçonne aussitôt son manquement de foi , 7* 
Et se laisse suif>rendre à qudquepeu^ d'effroi;- 
Enfin , voyant nos bords et notre flotte en anne»,^ 
H^cotidanme en son cceur ces indignes alarmes,^ 
Et réduit tous les soins d'uA-si pressant ennui- 
A ne hasarder pas Cornélié avec lui : 
» N'exposons, lui dit-il, que cétfe seule tété 
A la réceptioil que TÉgypttf m'apprête ; 
Kt tandis que moi seul j'en cotirrarle danger,- 
Songe à prendre là fuite afin de me vefnger. 
Le roi Juba-nous garde une foi plus sincère ; 
€hez lui tu trouveras et mes fils* et ton père ; 
Mais quand tu le verrois descendre chez Pluton^, * 
Ne désespère point, du vivaint de Caton. » 
Tandis que leur amour en cet adieu conteste , 
Achillas à son bord joint son esquif funeste. 
Septime se présente, et , lui tendant la main , 
Le salue empereur en langage romain ; 
Et , comme député de ce jeune monarque, 
I* Passez, seigneur, dit-il, passez dans cette barque ^ 
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Les sables et les bancs cadiés dessous fes catts 

Reudeut l'accès mal aux à de plus gnmds ▼« 

Ce héros voit la fourbe , et s'en moqœ dans l'a 

Il revoit i^ adieux des siens et de sa fiasiae, 

Leur défend de le snirre , et s'avanœ au uéptm 

Avec le mése frtmt qu'il donnoit les états ; 

ÏjH même majesté sur son tisa^ en^ireiDlo 

Flntre ces assassins mont? c an esprit sans ctaiiite ; 

Sa vertu tout entière à la mort le conduit ; 

Son afTianchi PiiUippe est k seul qui le suit. 

d'est de hti que j'ai su ce que je rieiM de dire ; 

Mes yeux cul vu le reste, et mon coeur en soupire, > « 

Et croit que César mè^ à de si grands aalbeun 

Ne pourra refuser des soupirs et des pleun. 

N'épargnez pas les miens ; acbevez , Acborée , 
L'histoire d'une mort que j'ai déjà pleurée. 

ACHOBÉE. 

On l'amène ; et du port nous le voyons venir. 
Sans que pas un d'entre eux daigne l'entretenir. 
Ce mépris lui fait voir ce qu'il eu doit attendre. 
Enfin l'esquif aborde , un rinvlie ù descendre : 
Il se lève ; et soudain , pour signal , Adiillas 
DeiTière ce héros tirant son coutelas , 
Séptime et trois des siens , l&ches eniants de Rome , 
Percent à coups pressés les flancs de ce g} and homme , 
Tandis qu'Achillas même , épouvanté d'horreur , ' ' 
De ces quatre enrages admiie la fureur. 

CLEOPATKE. 

Vous qui livrez la terre aux discordes civiles , 

Si vous vengez sa mort, dieux, cprgncz no» villes ! 
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s 

lï'imputez rien aux lieux, reeoiuioîssez les moins; 
Le crime de l'Égjrpte est fait par de» Romiu», 
Mais que f^it «t qu« dit ce géoëreiu cooiage ? 

D'un des pans de ta robe il couvre aoo visage , 
A son mauvais destin en arcv^e oiiât , 
Et dëdai^pe de voir le ciel qui le IraSiit , " . 
;De peur que d'un oonp d'ceil oostai «m tdle ofièaie 
Il ne semble inqdorer ion aide ou aa venfeaooe. 
Aucun gumiaaemeDt il bob ,eflRir icbappé 
Ne le montre , en mourant , idigne d'être' 6appë : ■ ' 
Immobile k leurs eoups , ea hu^méme 'A npptXkc '^ 
Ce qu'eut de beau sa vie , et ce -qu'on dina d'cHc ; 
£t tient la tndiiaoa que k mî leur pi«acrît ' ^ 
Trop au-dcaiou8 de bn pour j pcétcr l'ospriL 
Sa vertu dans leur dÎMe augneato niflfli aoti ioflOe ; 
Et son dentier aonpir est an «oupir Skuin^ '^ 
Qui , de cette grande aïoe adbevant les deatini , 
Etale tout Bonpée anx yens des maaipiw 
Sa tête sur le» borda de la W^ue fiesaeltve , '7 
Par le traître Septiae îndigBaraept tnmakie ^ 
Passe au bout d'ans lanee «n la iMin d'AchiUas , 
Ainâ qu'un grand trofi;^ après de grands nenUials { 
Et , |K)i|]r conUer enfin sa asagiqne aventure , 
On donne à «s hénê It mer pour féfukftmi 
Et le tronc ions kv ilôts «ank dorâtavAirt 
Au grë^kla £iitane,««dci'onde, ttdtt venti 
A ce spectacle nlfinni la «riait CoondUe^M 

CL^OPATRE. 

Dieux ! M 9iib d^pUsM «t-^lk Jonnrdie 1 
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ACHOBÉE. 

Ayant toujoun suivi ce cher époux des jenz, 

Je l'ai vue élever ses tristes mains aux deux ; ^9 

Puis , cédant aussitôt à la douleur plus forte , 

Tomber, dans sa galère , évanouie ou morte. 

Les siens en ce désastre, à force de ramer, 

L'éloignent de la rive et regagnent la mer. 

Mais sa fuite est mal sAre ; et l'infôme Sepdme, 

Qui se voit dérober la moitié de son crime, 

Afin de l'achever, prend six vaisseaux au port , 

Et poursuit sur les eaux Pompée après sa mort. 

Cependant Achillas porte au roi sa conquête : 

Tout le peuple tremblant en détourne la tête. 

Un efiît>i général ofire à l'un sous ses pas 

Des abimes ouverts pour venger ce trépas ; 

L'autre entend le tonnerre; et chacun se figuré 

Un désordre soudain de toute la nature ; 

Tant l'excès du forfait , troublant leurs jugements , 

Présente à leur terreur l'excès des châtiments ! 

Philippe, d'autre part, montrant sur le rivage 

Dans une ame servile un généreux courage, 

Examine d'un œil et d'un soin curieux 

Où les vagues rendront ce dépôt précieux , 

Pour lui rendre, s'il peut, ce qu'aux morts on doit rendre, 

Dans quelque urne chétive en ramasser la cendre, 19 

Et d'un peu de poussière élever un tombeau 

A celui qui du monde eut le sort le plus beau. 

Biais comme vers l'Afrique on poursuit Comélie, 

On voit d'ailleurs César venir de Thessalie : 

Une flotte paroît, qu'on a peine à compter. . . . 

CLÉOPATRE. 

C'«st Itti-mécne, Achorée, il n'en faut point douter. 
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Tremblez , tremblez , méchants, voici venir la foudre ; 
dëopâtre a de quoi vous mettre tous en poudre : ^^ 
César vient, elle est reine ji et Pompée est vengé; 
La tyrannie est bas, et le sort a changé. 

Admirons cependant le destin des grands hommes ; ^' 
Plaignons-les , et par eux jugeons ce que nous sommes. 
Ce prince d'un sénat maître de l'univers , 
Dont le bonheur sembloit au-dessus du revers , 
Lui que sa Rome a vu , plus craint que le tonnerre, ** 
Triompher en trois fois des trois parts de la terre, 
Et qui voyoit encore en ces derniers hasards 
L'un et l'autre consul suivre ses étendards ; 
Sitôt que d'un malheur sa fortune est suivie, 
Les monstres de l'Egypte ordonnent de sa vie : 
On voit un Achfllas, un Septime, un Photin, 
Arbities souverains d'un si noble destin ; 
Un roi qui de ses mains a reçu la couronne 
A ces pestes de cour lâchement l'abandonne. 
Ainsi finit Pompée, et peut-être qu'un jour ^^ 
César éprouvera même sort à son tour. 
Rendez l'augure fau;, dieux, qui voyez mes larmes ^ 
Et secondez partout et mes vœux et ses armes ! 

CHÀRHION. 

Madame, le roi vient, qui pourra vous ouïr. 

SCÈNE III. 

PTOLOMÊE,.CLÉOPATRE, CHARMION.: 

PTOLOM^E. 

S AYEZ-VOUS le bonheur dont nous allons jouir. 
Ma sœur? 

p. Corneille. 2. 21' 
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CLÏOrATME. 

Oui , je le sais y k grand César anÎTe 2 
Soof let lois de Photin je ne 5uis plus ci^Te. 

PTOLOMés. 

Voua haïssez toa)oim ce fid^ sujet ^ 

CLiOPATMS. 

Ifon, mais an liberté je ris de son projet 

PTOLOM^K. 

Qoel projet fiiîsoit-il dont vous passiez toos pUindre ? 

* CLioPATME. 

J'en ai souffert beaucoup , et j'arois plus à craindre. 

Un si grand politique est capable de tout; 

Et TOUS donnez les mains à tout ce qu'il résout 

PTOLOM^E. 

Si je suis ses conse3s, j'en connois la prudence. 

ClioPATRE. 

Si j'en crains les eflfets , j'en Tois la violence* 

PTOLOM^E. 

Pour le bien de l'état tout est juste en on roL 

Ce genre de justice est à craindre pour moi; 
Après ma part du sceptre à ce titre usurpée, 
n en coûte la vie et la tête à Pompée. ^ 

PTOLOMIÉE. 

Jamais un coup d'état ne fut mieux entrepris^ 
Le voulant secourir, César nous eût surpris ; 
Vous voyez sa vitesse ; et l'Égjrpte troublée 
Avant qu'être en défense en seroit accablée. 
Mais je puis maintenant à cet heureux vainqueur 
Offrir en sûreté mon tr4ne et votre cœur. 
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CLlfOPATftE. 

Je ferai mes pr^nts , n'ayez soin que ât» vdtrea , ' 
Et dans vos intérêts n'en confondez point d'autres. 

PTOLOM^E. 

Les vôtres sont les miens , étant de même saog. 

CLléOPATRE. 

Vous pouvez dire encore , étant d'un même rangi 
Étant rois l'un et l'autre ; et toutefois je pense 
Que nos deux intérêts ont quelque difierence. 

PTOLOMIÉE. 

Oui , ma sœur ; car l'e'tat dont mon cœur est content 
Sur quelques bords du Nil à grand'peine s'étend : 
Mais César , à vos lob soumettant son courage , 
Vous va faire régner sur le Gange et le Tage, 

CLÏOPATBE. 

J'ai de l'ambition; mais je la sais r^Ier: 

Elle peut m'éblouir, et non pas m'aveugler. 

Ne parlons point ici du Tage ni du Gange ; 

Je connois ma portée, et ne prends point le change. 4 

PTOLOMis. 

L'occasion voUs rit , et vous en userez. 

CL^OPATftE. 

Si je n'en use bien , vous m'en accuserez» 

PTOLOH^E. 

Ten espère beaucoup , vu l'amour qui l'engage. 

CL^OPATAK. 

Vous la craignez peut-être encore davantage; 
Mais , quelque occasion qui me rie aujourd'hui» 
N'ayez aucune peur, je ne veux rien d'antrui ; 
Je ne garde pour vous ni haine ni colère; 
Et je suis bonne acBor, 4i vous n'êtes bon frèfft. S 
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rroiovEE. 
TcB BOBtRi oepepoKzt sa pm dïcd an ifn^ît 

CLZOPAT&E. 

Le tcnpi de cL^iie t^'oyt onkwnae et fut k prii. 

PTOLOVÉE. 

Votre £iC9oa d'*^ k fût assez oDUDoitre. 

Le gnnd Césir «mT« . et tous htck on Bultre. 

FTOIOVÊE. 

U 1 e« de taux le nozkâe. et )e Tu fait le 

CLÉOPATKC 

ABex faô TCDdie hnwimy , et j atmidni le 
AScz : ce &*est pas trop pocor loi que de Toii»«i£nie : 
le çndeni poor tcvs llftODDrar da di>d?fnf. 
PLotîn TDDS Tient ûder à le bien receroir; 
CfOBtSBiiez 4TBC Inî qad est Totre deroir. 

SCÈNE IV. 

PTOLOMÉE, PHOTIW. 

PTOLOVÉE. 

J*Al sqîtÎ tes a»kse3s : miis plus je Fai flattée , '. 
Et plus du» 1 Insolence dk s'est emportée ; 
Si bien qu'enfin . outre de tant dlndignit». 
Je m'aDois emporter dans les extrêmîtés : ' 
Mon bns , dont ses mépiis forçoient la ictenne, 
K'eût plus ooosidêre César ni sa Ternie, 
Et TeAt mise en état , malgré tout son appui , ' 
De s'en plaindre k Pompée aupararant qu^ faiL 
L'arrogante ! à Tovr elk est dé)à ma reine; 
Et, si César en croit «on oc^^nefl et sa baine, 
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"I. Si , comme elle s'ea vante, elle est son cher objet, 
-^ .De son frère et son roi je deviens son sujet. 
^ Non ^ non ; prëvenons-la : c'est foiblesse d'attendre 
Le mal qu'on voit venir sans vouloir s'en défendre : 
Otons-lui.les moyens de nous plus dédaigner ; 
Otons-lui les moyens de plaire et de régner ; 
Et ne permettons pas qu'après tant de bravades 4 
Mon sceptre soit le prix d'une de ses œillades. 

PHOTIN. 

Sire , ne donnez point de prétexte à César ^ 
Pour attacher l'Egypte aux pompes de son char. 
Ce cœur ambitieux , qui par toute la terre 
Ne cherche qu'à porter l'esclavage et la guerre , 
Enflé de sa victoire et des ressentiments ^ 
Qu'une perte pareille imprime aux vrais amants , 
Quoique vous ne rendiez que justice à vous-même, 
Prendroit l'occasion de venger ce qu'il aime ; 
Et, pour s'assujettir et vos états et vous, 
Imputeroit à crime on si juste courroux. 

PTOLOHIÊE. 

Si Cléopfttre vit, s'il la voit, elle est reine. 

PHOTIN. 

Si Cléopfttre meurt, votre perte est certaine. 7 

PTOLOM^K. 

Je perdrai qui me perd, ne pouvant me saaver. 

PHOTIN. 

Pour la perdre avec joie il faut vous conserver. 

PTOLOHiE. 

Quoi ! pour voir sur sa tête éclater ma couronne? 
Soeptre, s'il &at enfin que ma main t'abandonne, ' 

21. 
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Qto fiqf » feux que d'abord fl loi 

Il partira bientâc, et TOUS Mm le; 

L^amoiir à tes pareils ae donne pont d* 

Qbî ne eède aiKmenft aux soins de lenr { 

Il Toit encor l'Afriqne et IXqogpe œxapét^ 

Par Jnba, Sc^non, et les jenncs Pompées; 

Et le monde à «es lots n'est point «ssajetti. 

Tant qu a rerra dorer ces testes da paru. 

An sortir de Pliarsale nn si grand o^iitaine 

Sanroit mal son métier s'il laisacHt prendre lialcine, 

Et sH doonoit loisir à des ooenrs si hardis ■* 

De relerer da coup dont ils sont étourdis : 

S'il les yainc, sll parvient où son désb aspiie, > ■ 

Il faut qu'il aille à Rome établir son empire» 

Jouir de sa fortune et de son attentat. 

Et changer à son gré la ibime de l'état. 

Jugez durant ce temps ce que vous pourrez faire. 

Sire , voyez César , forcez-vous k lui plaire ; 

Et lui déférant tout , veuillez vous souvenir 

Que les événements régleront l'avenir. 

Remettez en ses mains trâne, sceptre, couronne ; ' ^ 

Et , sons en murmurer , soitffiez qu'il en ordonne. 

Il en croira sans doute ordonner justement, 

Kn suivant du feu roi l'ordre et le testament : 

L'importance d'ailleurs de ce dernier service 

Ve permet pas d'en craindre une entière injustice. 

Quoi qu'il en fasse enfin, feignez d'y consentir, 

Louez son jugement , et Uiiaesb-k partis. 
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Après, quandnous verrons letempspropreavxTcngeaocflf» 
Nous aurons et la force et les înteUigenees. 
Jusque-là réprimez ces transports viokntft 
Qu'excitent d'une sœur les mépris insolents ! 
Les bravades enfin sont des discours frivoles ; 
Et qui songe aux effets n^lige les paroles^ 

¥TOLOMÏ£. 

Ah ! tu me rends la vie et le sceptre à la fois : 

Un sage conseiller est le bonheur des rois. 

Cher appui de mon trône » allons, sans plus attendre , 

Offrir tout à César, afin de tout reprendre ; 

Avec toute ma flotte allons le recevoir, >3. 

Et| par ces vains honneurs, séduire son pouvoir. 



WiM »V SBCOIID MCTMf 



'^^>»^^*>^»^*»^^>*'<^«*X 



■ ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE L': 

GHARMION, AGHORËE. 

CBAmHios; 

\Jin, tui£s qae le roi Ta lai-méme en pcnoime ^ 
Jusqu'aux pieds de César prosterner sa ooaioniiey 
Cléop&tre s'enicmie en son appartement. 
Et , sans s'en ëmouToir, attend son compliment. 
Comment nommerez-Tons nne hameur si hantaiiie ?^ 

ACHOUÉK. 

Un orgueil noble et juste, et digne d'une reine 
Qui soutient arec cœur et magnanimité 
L'honneur de sa naissance et de sa dignité : 
Lui poaiTai-)e parler? 

CHAKHIOir. 

Non ; mais elle m'enToié4 
SaToir k cet abord ce qu'on a vu de joie ; 
Ce qu'à ce beau présent César a témoigné, ^ 
S'il a paru content , ou s'il l'a dédaigné ; 
S'il traite avec douceur, s'il traite ayec en^iie; 6 
Ce qu'à nos assassins enfin il a pu dire. 

ACHOUÉE. 

La tête de Ponq>ée a produit des effets 7 
Dont ils n'ont pas sujet d'être fort satisfaits. 
Je ne sais si César prendroit plaisir à feindre ; 
Mais pour eux jusqu'ici je trouTe lieu fie craîadre : 
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S'ils aimoient Ptolomëe , ils Font fort mal servi. 

Vous l'avez vu partir, et moi je l'ai suivi. 
Ses vaisseaux en bon ordre ont éloigné la ville , ^ 
Et pour joindre César n'ont avancé q[u'un mille. 
Il venoit à plein voile ; et si dans les hasards 9 
Il éprouva toujours pleine faveur de Mars , 
Sa flotte , qu'à l'envi favorisoit Neptune , * o. 
Avoit le vent en poupe ainsi que sa fortune. 
Dès le premier abord notre prince étonne 
Ne s'est plus souvenu de son front couronne ; 
Sa frayeur a paru sous sa fausse al^resse ; 
Toutes ses actions ont senti la bassesse : 
J'en ai rougi moi-même , et me suis plaint à moi 
De voir là Ptolomée , et n'y voir point de roi ; 
Et César, qui lisoit sa peur sur son visage, 
Le flattoit par pitié pour lui donner courage; 
Lui , d'une voix tombante offrant ce don fatal : 
f( Seigneur, vous n'avez plus, lui dit-il, de rival f 
Ce que n'ont pu les dieux dans votre Thessalie , 
Je vais mettre en vos mains Pompée et Comélie : 
En voici déjà Von ; et pour l'autre , elle fuit y 
Mais avec six 1; aisseaux un des miens, la poursuit » " 
A ces mots Acbillns découvre cette tête : 
Il semble qvx'à pnrler encore elle s'apprête ; 
Qu'à ce nouvel affront un reste de chaleur 
En sanglots mal formés exhale sa douleur ; 
Sa bouche encore ouverte et sa vue égarée 
liappellent sa grande ame à peine séparée ; 
Et son courroux mourant fait un dernier effort 
Pour reprocher aux dieux sa défaite et sa mort. 
César, à cet aspect comme frappé du foudre , < ^ 
Et comme ne sachant que croire ou que résoudre, > ' 
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Immobile , et les yeux sur l'objet attachés , 

rifous tient assez loDg-ternps ses sentiments cadiës ', 

Et je dirai , si j'ose en faire conjecture , ' 4 

Que , par un mouvement commun à la nature , ' ' 

Quelque maligne joie en son cœur s'ëlevoit , 

Dont sa gloire indignée à peine le sauvoit 

L'aise de voir la terre à son pouvoir soumise 

Ckatouilloit malgré lui son ame avec surprise; 

Et de cette doucem* son esprit combattu 

Avec un peu d cfTort rassuroit sa vei-tu. 

S'il aime sa grandeur, il huit la perfidie; 

Il se juge en autrui, se tûte, s'étudie, 

Examine en secret sa joie et ses douleurs , 

Les balance , choisit , laisse couler des pleurs ; 

Et, forçant sa. vertu d'être encor la maîtresse, 

Se montre généreux par un trait de foiblesse : 

Ensuite il fait ôter ce présent de ses yeux , 

Lève les mains ensemble et les regards aux cieuz , 

Lâche deux ou trois mots contre cette insolence ; 

Puis tout triste et pensif il s'obstine au silence , 

Et même à ses Romains ne daigne repartir 

Que d'un regard farouche et d'un profond soupir. 

Enfin ayant pris terre avec trente cohortes , 

11 se saisit du port, il se saisit des portes , 

Met des gardes partout et des ordres secrets , ' ^ 

Fait voir sa défiance ainsi que ses regrets , 

Parle d'Egypte en maître, et de sou adversaire 

Non plus comme ennemi, mais comme son beau-père. 

Voilà ce que j'ai vu. 

CHARMION. 
Voilà ce qu'attendoit , 
Ce qu'au juste Osiris la reine demandoit. 
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■**» vais bien la ravir avec cette nouvelle. .■ 7 
^ "H'ous , continuez-lui ce service fid^. 

ACHOBéS. 

"Qu'elle n'en doute point Mais César vient. Allez, 
"Peignez-lui bien nos gens piilcs et désolés ; 
T!t moi , soit que l'issue eu soit douce ou funeste y 
J'iiai l'entretenir quand j'aurai vu le reste. 

SCÈNE II. 

CÉSAR, PTOLOMÉE, LÉPIDE, PHOTIN, 
ACHORÉE, SOLDATS romains, soldats 

ÉGYPTIENS. 

PTOLOMÉE. 

Seigneuh, montez au trône, et commandez ici. 

ClÉSAR. 

Connoissez-vous César de lui parler ainsi ? ■ 

Que m'ofiriroit de pis la fortune ennemie , ^ 

A moi qui tiens le trône égal à l'infamie ? 

Certes , Rome à ce coup pourroit bien se vantée 

D'avoir eu juste lieu de me persécuter ; 

Elle qui d'un même œil les donne et les dédaigne , 

Qui ne voit rien aux rois qu'elle aime ou qu'elle crdgnei 

Et qui verse en nos cœurs , avec l'ame et le bang , 

Et la haine du nom, et le mépris du rang. 

C'est ce que de Pompée il vous falloit apprendre : 

S'il en eût aimé l'offre, il eût sa s'en défendre; ^ 

^t le trône et le roi se seroient ennoblis 

A soutenir la main qui les a i établis. 

Vous eussiez pu tomber, mais tout couvert de gloire s 

Voire chute eût valu la plus haute victoire ; 
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Et si votre destin n'eût pu tous en sauver, 

César eût pris plabir à vous eu relever. 

Vous n'avez pu former une si noble envie. 

Mais quel droit aviez-vous sur cette illustre vie ? 

Que vous devoit son sang pour j tremper vos mains , 

Vous qui devez respect au moindre des Romains ? 4 

Ai- je vaincu pour vous dans les champs de Pharsale ?. 

Et , par une victoire aux vaincus trop fatale , 

Vous ai- je acquis sur eux en ce dernier eJSbrt 

La puissance absolue et de vie et de mort ? 

Moix[ui n'ai jamais pu la souffrir à Polnpée , 

La souffrirai- je en vous sur lui-même usurpée , 

Et que de mon bonheur vous ayez abusé 

Jusqu'à plus attenter que je n'aurois osé ? 

De quel nom , après tout , pensez- vous que je nomme 

Ce coup où vous tranchez du souverain de Rome , 5 

Et qui sur un seul chef lui fait bien plus d'affront 

Que sur tant de milliers ne fit le roi de Pont? 

Pensez- vous que j'ignore ou que je dissimule ^ 

Que vous n'auriez pas eu pour moi plus de scrupule , 

Et que , s'il m'eût vaincu , votre esprit complaisant 

Lui faisoit de ma tête un semblable présent ? 

Grâces à ma victoire , on me rend des hommages 

Où ma fuite eût reçu toutes sortes d'outrages ; 

Au vainqueur , non à moi , vous faites tout l'honneur : 

Si Césai en jouit, ce n'est que par bonheur^ 

Amitié dangereuse , et redoutable zèle , 

Que règle la fortune , et qui tourne avec elle ! 

Mais parlez , c'est trop être interdit et confus. 

FTOLOMÉE. 

Je le suis, il est vrai , si jamais je le fusf 
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Et vous-même avoûrez que j'ai sujet de l'être. 
Étant né souverain, je vois ici mon maître : 
Ici , dis-je , où ma cour tremble en me regardant , 7 
Où je n'ai point encore agi qu'en commandant, 
Je vois une autre cour sous une autre puissance, 
Et ne puis plus agir qu'avec obéissance. 
De votre seul aspect je me suis vu surpris a 
Jugez si vos discours rassurent mes esprits ; 
Jugez par quels moyens je puis sortir d'un trouble 
QuQ forme le respect, que la crainte redouble , 
Kt ce que vous peut dire un prince épouvanté 
De voir tant de colère et tant de majesté. 
Dans cet étonnement dont mon ame est frappée 
De rencontrer en vous le vengeur de Pompée , 
Il me souvient pourtant que s'il fut notre appui , 
Nous vous dûmes dès lors autant et plus qu'à lui. 
Votre faveur pour nous éclata la première ; 
Tout ce qu'il fit après fut à votre prière : 
Il émut le sénat pour des rois outragés 
Que sans cette prière il auroit négligés. 
Mais de ce grand sénat les saintes ordonnances 
Eussent peu fait pour nous, seigneur, sans vos finances : ^^ 
Par là de nos mutins le feu roi vint à bout ; 
Et , pour en bien parler , nous vous devons le tout. 9 
Nous avons bonoré votre ami , votre gendre , 
Jusqu'à ce qu'à vous-même il ait osé se prendre ; ' ♦* 
Mais voyant son pouvoir , de vos succès jaloux , ' " 
Passer en tyrannie, et s'armer contre vous 

CESAII. 

Tout beau : que votre baine en son sang assouvie ' ^ 
N'aille point à sa gloire \ il suffît de s.a vie^ 

F. Corneille. 2. ^^ 
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Et, SMB attendre dl^muie en ccce ocrfHDT>, ** * 

Mon xde ardent fa prÎK à ina oonfitâoBL 

Yoas m'en àésxroaa., wos Inzpolex à cznie; 
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Yoas poarez en )oair, et le désapprovrer; 
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Puisque c'est d'antMit plas toos iiwolrr na ghirt» 

Et que ce sacrifice, oSnt par mon dnroir, 

Yoas assare la Tâtre arec Tocre poaTwr. 

CÉSAB. 

Yoas cbcrdiez , Piclom^ , arecqne trop de nues '* 
De maaraises cooleors et de froides mmseîs. 
Yotre zèle étmt faux , si seul fl redoaloit 
Ce qoe le monde entier à ricins tcwp soufcaitnil , Il 
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Et s'il TOUS a donne ces craintes trop subtiles 

Qui m'ôtent tout le fruit de nos guerres civiles ' ^ 

Où rhonneur seul m'engage , et que pour terminer 

Je ne veux que celui de vaincre et pardonner; 

Où mes plus dangereux et plus grands adversaires , 

Sitôt qu'ils sont Taincus , ne sont plus que mes frères | 

Et mon ambition ne va qu'à les forcer, 

Ayant domté leur baine , à vivre et m'embrasser. 

O combien d'al^presse une si triste guerre ' 9 

Anroit>elle laissé dessus toute la terre , 

Si l'on Toyoit marcher dessus un même cbar, 

Vainqueurs de leur discorde , et Pompëe et César ! 

Voilà ces grands malheurs que craignuit votre zèle. 

O crainte ridicule autant que criminelle ! 

Vous craigniez ma clémence! ah! n'ayez plus ce smd } ^* 

Souhaitez-la plutôt , vous en avez besoin. 

Si je n'avois ^ard qu'aux lois de la justice | 

Je m'apaiserois Rome avec Totre supplice . 

Sans que ni vos respects , ni votre repentir, 

Ni votre dignité , vous passent garantir ; 

Votre trône lui-même en seroit le théâtre : 

Mais, voulant épargner le sang de Cléopâtre, 

J'impute à vos flatteurs toute la trahison , 

Et je veux voir comment vous m'en ferez raison j 

Siûvant les sentiments dont vous serez capable , 

Je saurai vous tenir innocent ou coupable. 

Cependant à Pompëe élevez des autels ; 

Rendez-lui les honneurs qu'on rend aux immortels; 

Par un prompt sacrifice expiez tous vos crimes ; 

Et sortont pensez bien an chcfîx àe vos victimes. 

Allez y donner ordre, et me laissez ici 

Entretenir les miens tnr qudqoe antre aoncî. 
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SCÈNE III. 

CÉSAR, ANTOINE, LÉPIDË. 

CÏSAM. 

Ahtoihe , «rez-vons vu cette reine adoraUe ? ' 

AHTOIITE. 

Oui, seigneur, je l'ai vue : elle est incomparable; 
Le ciel n'a point encor, par de si doux accords, ^ 
Uni tant de yertus aux grâces d'un beau corps. 
Une majesté douce ëpand sur son visage 
De quoi s'assujettir le plus noble courage ; 
Ses yeux savent ravir, son discours sait channer« 
Et, si i'ëtois César, je la voudrais aimer. 

césAB. 
Comme a-t-elle reçu les offres de ma flamme ? ' 

AlTTOIirE. 

CoSkme n'osant la croire , et la croyant dans l'ame ; 
Par un refus modeste et fait pour inviter, 
Elle s'en dit indigne , et la croit mériter. 4 

césAB. 
En pouirai je être aimé ? ^ 

AHTOIirE. 

Douter qu'elle vous aime f 
Elle qui de vous seul attend son diadème, 
Qui n'espère qu'en vous ! douter de ses ardeurs,^ 
Vous qui la pouvez mettre au faite des grandeurs ! 
Que votre amour sans crainte k son amour prétende; 
Au vainqueur de Pompée il faut que tout se rende ; 
Et vous l'éprouverez. Elle craint toutefois 
L'ordinaire mépris que Rome faitdes rois; 
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Et surtout elle craint l'amour de CalpLumie : 
Mais, l'une et l'autre crainte à votre aspect bannie, 
Tous ferez succéder un espoir assez doux, 7 
Lorsque vous daignerez lui dire un mot pour vous. 

c i s A B. 
Allons donc Tafirandiir de ces frivoles craintes , 
Lui montrer de mon cœur les sensibles atteintes ; 
Allons , ne tardons plus. 

AHTOllTE. 

Avant que de la voir. 
Sachez que Cornelie est en votre pouvoir ; 
Septime vous l'amène, orgueilleux de son crime. 
Et pense auprès de vous se mettre en haute estime : 
Sitôt qu'ils ont pris port, vos chefs, par vous instruits, ' 
Sans leur rien témoigner, les ont ici conduits. 

CÉSAVU 

Qu'elle entre. Ah ! Timportune et fôcheuse nouvelle ! ^ 
Qu'à mon impatience elle semble cruelle ! 
O ciel ! et ne pourrai-je enfin à mon amour 
Donner en liberté ce qui reste du jour ?. 

SCÈNE IV. 

CÉSAR, CORNELIE, ANTOINE/ LÉPIDE, 

SEPTiiiE. 

8EPTIMB» 
SllAlTEUm.... 

CéSAB. 

Allez , Septime , allez vers votre maître j < 
C^r ne peut souffrir U présence d'an traître , 

22. 
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D'un Romain lâche assez pour servir sous un roi', 
Après avoir servi sons Pompée et sous moi. 

( Scptirae rentre. ) 

COAIIZfLTE. 

Crsar, car le destin, que dans tes fers je brave, * 
Me fait ta prisonnière , ei non pas ton esclave , 
I '.t tu ne pre'tends pas qu'il m'abatte le cœur 
Jns(iu'à te rendre hommage, et te nomqficr st igik'ur 
r^e cjueltjue rude trait qu'il m'ose avoir frappre , 
% euve du jeune Crasse, et veuve de Pompc'e, 
Fille de î?cii:îou, et, pour dire encor plus, 
noin.iinc , mon courage est encore au-dessus ; 
l'^.t de tous les assauts que sa rigueur me livre 
Bic'u ne me fait rougir que la honte de vi\Te. 
Jai vu i.curlr Pompée, et ne l'ai pas suivi ; 
Ft bien que le moyen m'en ait été ravi , 
Qu'une pitié cruelle à mes douleurs profondes 
M'ait ôté le secours et du fer et des ondes , 
Je dois rougir pourtant . après un tel mclheur, 
De n'avoir pu mourir d'un excès de douleur : 
Ma mort otoit ma gloire, et le destin m'en prive 
Pour croître mes malheurs , et me voir ta captive. 
Je dois bien toutefois rendre grâces aux dieux 
De ce qu'en arrivant je te trouve en ces lieux , 
Que César j commande , et non pas Ptolomëe. 
liélas ! et sous quel astre, 6 çid, m'as-tu formée, 
Si je leur dois des vœux de ce qu'ils ont permis 
Que je rencontre ici mes plms gnnds ennemis, 
Et tombe entre leurs mains plutôt qu'aux mains 
Qui doit à mon époux son trône et sa province ? 
César , de ta victoire écoute moins le bruit ; 
Elle n'est que l'efièt du malheur qui me suÂi 
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Je ]'ai porte pour dot chez Pompée et chez Crasse : ^ 
Deux fois àd monde entier j'ai causé la disgrâce ; 
Deux fins de moo hymen le nœud mal assorti 
A chassé tout les dieux du plus juste parti : 
Heureuse en mes malheurs, si ce triste hjménée, 4 
Pour le bonheur de Rome , à César m'eût donnée , 
El si j'eusse avec moi porté dans ta maison 
D'un astre envenimé l'invincible poison ! 
Car enfin n'attends pas que j'abaisse ma haine * 
Je te l'ai déjà dit , César , je suis. Romaine ; 9 
Et quoique ta captive , un cœur comme le mien , 
De peur do s'oublier , ne te demande rien. 
Ordonne ; et , sans vouloir qu'il tremble , on s'humilie! 
Souvient>toi seolcoMot que >e suis Conétit, 

O d'un Olustn époux noble et digne moitié. 
Dont le courage étonae, et le soit £iit pitié ! 
Certes , vos sentinenu font assez reconnoître 
Qui vous donna la main, et qui vous donna l'être ; 
Et l'on juge aisément , au oosur que vous portez , ^ 
Où vous êtes entrée, et de qui vous sortez. 
L'ame du jeune Orasse , et celle de Pompée , 
L'une et l'autie vertu par le malheur trompée , 
Le sang des Sciions protectfiiir de DOS dieux, 
P&rlent par votre bondit et brillem dan» vos jeux ; 
Et Rome dass se» mnro ne voit point de iamilie 
Qui soit phis honorée ou de femme ou de fille. 
Plût au grand Jupiter, pUkt à ces mêmes dieux 
Qu'Annibal eût bravé» jadis sans vos aïeux , 
Que ce héros si dtar dent te ciel vous sépare 
It'eût pas si ma} eomn hi o»u d'un roi bari^re. 
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in mieux aimé tentn- une iorertaine le». 

Que la vieille amitié qu'il eût troarée en moi; 

Qu'il eût voulu toufirir qu'un bonheur de mes aiits 

Eût vaincu ses soupçons , dissipé ses alarmes ; 

Et qu'enfin , m'attendant sans plus se défier, 

n m'eût donne mojen de me justifier ! 

Alors , foulant aux pieds la discorde et l'envie. 

Je l'eusse conjuré de se donner la vie , 

D'oublier ma ▼ictoire, et d'aimer un rÎTal 

Heureux d'avoir vaincu pour vivre son ^al : 

J'eusse alors regagné son ame satisfaite 

Jusqu'à lui faire aux dieux pardonner sa défaite; 

n eût fait à son tcmr , en me rendant son cœur. 

Que Rome eût pardonné la victoire au vainqueur; 

Biais puisque par sa perte , à jamais sans seconde , 

Le sort a dérobé cette alégresse au monde , 

César s'efforcera de s'acquitter vers vous 

De ce qu'il voudroit rendre à cet illustre ^x>ux. 

Prenez donc en ces lieux liberté tout entière : 7 

Seulement pour deux jours soyez ma prisonnière^ 

Afin d'être témoin comme , iq>rès nos débats , 

Je chéris sa mémoire et venge son trépas , 

Et de pouvoir apprendre à toute l'Italie 

De quel orgueQ nouveau m'enfle la Thessalie; 

Je vous laisse à vous-même, et vous quitte un momenL ' 

Choisissez-lui , Lépide , un digne appartement j 9 

Et qu'on l'honore ici , mais en dame romaine , 

C'est-à-dire un peu plus qu'on n'honore la reine: 

Commandez, et chacun aura soin d'obéir. 

COBHIÉLIE. 

O ciel ! que de vertus vous me faites haïr ! ' ^ 

FIH DU TmOISlÈME ACTB» 



ACTE QUATRIÈME. ' 
SCÈNE I. 

PTOLOMÉE, ACHILLAS,PHOTIN. 

PTOLOM^E. 

V^uoi ! de la même main et de la même ëpée 
Dont il vient d'immoler le malheureux Pompëe f 
Septime , par César indignement chassé , 
Dans un tel désespoir à vos yeux a pass^ ?i 

Oui, seigneur ; et sa mort a de quoi vous apprendre 
La honte qu'il prévient, et qu'il vous faiit attendre. 
Jugez quel est César à ce courroux si lent. 
Un mioment pousse et rompt un transport violent ; 
Mais l'indignation qu'on prend avec étude 
Augmente avec le temps et porte un coup plus rude. 
Ainsi n'espérez pas de le voir modéré : • , 
Par adresse il se fôche après s'être assuré, x 
Sa puissance établie, il a soin de sa gloire : 
U poursuivoit Pompée , et chérit sa mémoii'e , 
Et veut tirer à soi , par un courroux accort , ^' 
L'honneur de sa vengeance et le fruit de sa mort. 

PTOLOMÉE. 

Ah ! si je t'avois cru, je n'aurois pas de maître ; 
Je serois dan» le trône où le ciel m'a ùât naître : 
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Mais c'est une imprudence assez commune «ax rois 

D'écouter trop d'avis et se tromper au choix. 

Le destin les aveugle au bord du précipice ; ^ 

Ou si quelque lumière en leur ame se glisse , 

f ]ette fausse rlnrtë , dont il les éblouit , 

Les plonge dans un gouffre , et puis s évanouit. 

p H o T I îf . 
J'ai mal connu César ; mais puis^u'en son estime 4 
Un si rare service est un énorme crime, 
Sire , il porte en son flanc de quoi nous en laver ; 
C'est là qu'esi notre grâce , il nous l'y faut trouver. 
Je ne vou? pcirlc plus de souffrir sans murmure, 
D'aitcndrc son départ pour venger cette injurr; 
Je sais mieux coiifbrmei les remèdes lu mal ; 
Ju-)ti(jons sur lui la mort de son rival ; 
r.t, H'Hic main alors cgalcnieal trempée 
'\t du san;^ de (k'snr et du sang de Pompée, 
Rome, sans 1< ur doniuT de titres difiërents, 
Se croira par vous seul libre de deux tyrans. 

PTOLOMÉE. 

Oui , oui , ton sentiment enfiu est véritable j, ^ 
C'est trop craindre un tyran que j'ai fait redoutable. 
Montrons que sa fortune est l'œu^TC de nos mains. 
Deux fuis en même jour disposons des Romains , 
Faisons leur liberté comme leur esclavage. 
César, que tes exploits n'enflent plus ton courage; 
Considère les miens, tes yeux en sont témoins. 
romj[x;e étoit mortel , et tu ne l'es pos moins : 
Il pou voit plus que toi ; lu lui portois envie : 
Tu n'as , non plus que lui , qu'une ame et qu'une vîc; • 
Et son sort que tu plains te doit faire penser 7 
Que ton oqeur est sensible , et qu'on peut le percer. 
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Tonne , tonne à ton gi-ë , fais peur de ta justice : 
C'est à moi d apaiser Rome par ton supplice ; 
C'est à moi de punir ta cruelle douceur, ^ 
Qui n'épargne en un roi que le snng de sa sœur. 
Je n'abandonne plus ma vie et ma puissance 
Au hasard de sa haine , ou de ton inconstance ; 
JHe crois pas que jamais tu puisses à ce prix 
Récompenser sa flamme , ou punir ses mépris : 
J'emploîrai contre toi de plus nobles maximes. 
Tu m'as prescrit tantôt de choisir des victimes , 
De bien penser au choix ; j'obéis, et je voi 
Que je n'en puis choisir de plus digne que toi , 
Ni dont le sang oSert , la fumée , et la cendre , 
Puissent mieux satisfaire aux mânes de ton gendre. 

Mais ce n'est pas assez , amis , de s'irriter ; 
Il faut voir quels moyens on a d'exécuter : 
Toute cette chaleur est peut-être inutile ; 
Les soldats du tyran sont maîtres de la ville ; 
Que pouvons-nous contre eux ? et, pour les prévenir, 
Quel temp» devons-nous prendre , et quel ordre tenir ?. 

ACHILLAS. 

Nous pouvons beaucoup, sire, en l'état où nous sommes. 9 
A deux milles d'ici vous avez six mille hommes , 
Que depuis quelques jours, craignant des remûments, 
Je faisois tenir prêts à tous événements ; 
Quelques soins qu'ait César, sa prudence est déçue. 
Cette ville a sous terre une secrète issue, 
Par où fort aisément on les peut cette nuit 
Jusque dans le palais introduire sans bruit : 
CUir contre sa fortune aller à force ouverte , ' ** 
Ce seroit trop courir vous-même à votre perte. 
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Il nous le faut surprendre au milieu du festin , < ' 
Enivré des douceurs de l'amour et du vin. 
Tout le peuple est pour nous. Tantôt , à son entrée , 
J ai remarqué l'horreur que ce peuple a montrée, 
Lorsqu'avec tant de faste il a vu ses faisceaux 
Marcher arrogamment et braver nos drapeaux : 
Au spectacle insolent de ce pompeux outrage 
Se& ijoirouches regards étinceloient de rage ; 
Je voyois sa furem* à peine se domter ; 
Et , pour pe»i qu'on le pousse , il est prêt d'éclater. 
Mais surtout les Romains que commandoit Septime, 
Pressés de la terreur que sa moit leur imprime , 
r^e cherchent qu'à venger par un coup généreux 
Le mépris qu'en leur cbef ce superbe a fait d'eux. 

PTOLOMEE. 

Mais qui pourra de nous approcher sa personne , 
Si durant le festin sa garde l'environne ?. 

PHOTIN. 

Les gens de Cornélie, entre qui vos Romains *?- 
Ont déjà reconnu des frèies, des germains, 
Dont 1 upre déplaisir leur a laissé paroître 
Une soif d'immoler leur tyran à leur maître • 
Ils ont donné parole, et peuvent, mieux que nous. 
Dans les flancs de César porter les premiers coups : 
Sou faux art de clémence , ou plutôt sa folie , 
Qui pense gagner Rome en flattant Comélie , 
I^ur donnera sans doute un assez libre accès 
Pour de ce grand dessein assurer le succès. ' ^ 
Mais voici Cléopâtre : agissez avec feinte, '4 
Sire, et ne lui montrez que foiblesse et que crainte. 
Nous allons vous quitter, comme objets odieux 
Dont l'aspect importun offenseroit ses yeux. 
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PTOLOMiS. 

Allez, je TOUS rejoins. 

SCÈNE IL' 

PTOLOMÊE, CLÉOPATRE, ACHORÊE, 

CH ARM ion/ 

CLÏOPATRE.' 

J'ai vu César, mon fière, 
£t de tout mon pouvoir combattu sa colère. 

PTOLOMEE. 

Tous êtes généreuse; et j'avois attendu * 
Cet office de sœur que vous m'avez rendu. 
Mais cet illustre amant vous a bientôt quittée. 

CLIÉOPATRE. 

Sur quelque brouillerie en la ville excitée , ^ 

Il a voulu lui-même apaiser les débats 4 , 

Qu'avec nos citoyens ont pris quelques soldats : 

Et moi , j'ai bien voulu moi-même vous redire 

Que vous ne craignez rien pour vous ni votre empire ; 

Et que le grand César blûme votre action 

Avec moins de courroux que de compassion. 

11 vous plaint d'écouter ces lûches politiques 

Qui n'inspirent aux rois que des mœurs tyranniques : 

Ainsi que la naissance , ils ont les esprits bas. ^ 

En vain on les élève à régir des états : 

Un cœur né pour servir sait mal comme on commande ; 

Sa puissance l'accable alors qu'elle est trop grande ; 

Et sa main , que le crime en vain fait redouter , 

LaiMie choir le fardeau qu'elle ne peut porter. 

p. Corneille. 2. 23 
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PTOLOM^E. 

Vous dites rrai , ma sœar; et ces efièts siniatres 

Aie font bien voir ma faute au choix de mes ministies. 

Si i'avois écouté de plus nobles conseils, 

Je vivrois dans la gloire où vivent mes pareils |[ 

Je mériterois mieux cette amitié si pure 

Que pour un frère ingrat vous donne la natuie ; 

César embrasseroit Pompée en ce palais ; 

I^otre Egypte à la terre aurait rendu la paix , 

Kt verroit son monarque encore à juste titre 

Ami de tous les deux , et peut-être l'arbitre. 

Mais , puisque le passé ne se peut révoquer. 

Trouvez bon qu'avec vous mon cœur s'ose expliquer» 

Je vous ai maltraitée ; et vous êtes si bonne, ^ 

Que vous me conservez la vie et la couronne. 

Vainquez- vous tout-à-fait ; et , par un digne effort , 7 

Arrachez Achillas et Photin à la mort : 

Klle leur est bien due , ils vous ont offensée ; 

Mais ma gloire en leur perte est trop intéressée : 

Si César les punit des crimes de leur roi, 

Toute l'ignominie en reyaâlit sur moi ; 

Il me punit en eux ; leur supplice est ma peine. 

Forcez, en ma faveur, une trop juste haine. 

De quoi peut satisfaire un cœur si généreux 

Le sang abject et vil de ces deux malheiueox? 

Que je vous doive tout : César cherche à vous plaire ; ^ 

Et vous pouvez d'un mot désarmer sa colère. 

CLiOPATBE. 

Si j'avois.en mes mains leur vifi et leur trépas. 
Je les méprise assez poiu: ne m'en venger pas : 
Mais sur le grand César J€ puis fort peu de chose , 
Quaud le sang de Pompée h mes déairs s'oppose. 
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Je ne me vante pas de le pouvoir ilëchir : 
J'en ai déjà parlé , mais il a su gaucbir ; 
Et, tournant le discours sur une autre matière. 
Il n*a ni refuse ni sotifiert ma prière. 
Je veux bien toutefois encor m'y hasarder ; 
Mes efforts redoublés pourront mieux succéder ; 
Et j'ose croire.... 

PTOLOMÉE. 

Il vient; souffrez que je l'évite: 
Je crains que de nouveau ma présence l'inite ; 
Elle pourroit l'aigrir au lieu de l'émouvoit ; 
Et vous agirez seule avec plus de pouvoir. 

SCÈNE 111/ 

CÉSAR, CLÉOPATRE, AWTOïNE, L^^PIDE, 
CHARMION, ACHORÊE, Romaivs. 

CÉSAR. 

Reine, tout est paisible; et la vilk calmëe,^ 

Qu'un trouble assez léger avoit trop alarmée , 

N'a plus à redouter le divorce intestin 

Du soldat insolent et du peuple mutin. 

Mais , ô dieux ! ce moment que je vous ai quittée 

J)'un trouble bien plus grand a mon ame agitée ; 

Et ces soins importuns , qui m'arrachoient de vous , 

Contre ma grandeur même allumoient mon oounoux : 

Je lui voulois du mal de m'étre si contraire , 

De rendre ma présence ailleurs si nécessaire ; 

Mais je lui pardonnois , au simple souvenir 

Du bonheur qu'à ma flanmie elle fait obtenir. 

C'est elle dont je tiens cette haute espérance 

Qui flatte mes désirs d'une illustre apparence , 



966 LA XORT DE P03IF£E. 

Et £uC ooire k Ciésar ^H penx fixmer dn wi , 
Ç^ '3 a'cK pas toat-^-Cnt inrfîyir et vos fina , 
Et qaH es peut pRtewte w fctte coaqn^, 
STirant pfais qw les dîrax ao-desBos de sa tète 
Olû . RÎne , û qarifa'an daxu ce rasée maûwtx» 
PcoToct porter phis baot la çioire de «os fias ; 
SU 4coît qadqwt trône où tcos ^cssiex paractre 
Ptns dîjg ne in ent assise en captrrmc sua nuitre ; 
Jlrois, j'irais à hii, moins pour ie lui rarir, 
Qbe pour Icd dî^nter le droit de toos serrîr ; 
Et jje n'aspîrerois aa bonlienr de Tons plaire 
Qb'après aToir mis bas on si çraod adTcrsaîici 
CTécoit pour acquérir on droit si preckox 
Qae cnmhnftoit partoot moa Iras ambitieux; 
Et dans Pbaisale même Q a tiré l'épée. 
Mus poor le coaserrer, qœ pour Taîncre IVnupée. 
Je l'ai Taincn , princesse : et le dîeu des oombafii 
Vj Ê&Torisoit moins que tos divins appias ; 
Jk coodnisoient ma main , ils enâoîcnt mon c ouiay ; 
Cette pleine TÎcioire est leor dernier ouvrage ; 
C'est l'cAèt des ardeurs qu'ils daignoient m m^nrcr; 
Et TDS beaux jeux enfin m'ajant fait soupirer, ^ 
Pour £iire que rotre ame arec ^oire j réponde, 
ITont tendu le premier et de Rome et du monde. 
C'est ce ^brienx titre , i présent cfiêctif , 
Que jt riens ennoUir par celui de captif : 
Heureux , si mon esprit gagne tant sur le rôtre 
Qu'A en estime l'un et me permette l'autre ! 

CLÉOPATAE. 

Je sais œ que je dois au sourerain bonbeur ^ 

Dont me oomble et m'accable un td excès dlioiuicttr. 
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Je ne vous tiendrai plus mes passions secrètes ; ' 
Je sais ce que je suis , je sais ce que vous êtes. 
Vous daignâtes m'aimer dès mes plus jeunes ans ; 
Le sceptre que je porte est un de vos présents ; 
Vous m'avez par deux fois rendu le diadème : 
J'avoue, après cela, seigneur, que je vous aime, 
.Et que mon cœur n'est point à l'épreuve des traits 
Kl de tant de vertus, ni de tant de bienfaits. 
Mais, hélas ! ce haut rang, cette illustre naissAice., ^ 
Cet état de nouveau rangé sous ma puissance , 
Ce sceptre par vos mains dans les miennes remis 
A mes vœux innocents sont autant d'ennemis : 
Ils allument contre eux une implacable haine ; 
Ils me font méprisable alors qu'ils me font reine ; 
Et si Rome est encor telle qu'auparavant^ 7 
Le trône où je me sieds m'abaisse en m'élevant } • 
Et ces marques d'bonneiur, comme titres infâmes » 
Me rendent à jamais indigne de vos flammes. 
J'ose encor toutefois , voyant votre pouvoir, 
Permettre à mes désirs un généreux espoir. 
Après tant de combats , je sais qu'un si grand homme 
A droit de triompher des caprices de Rome , 
Et que l'injuste horreur qu'elle eut toujours des rois 
Peut céder, par votre ordre, à de plus justes lois ; 
Je sais que vous pouvez forcer d'autres obstacles : 
Vous me l'ayez promis, et j'attends ces mirades. 
Votre bras dans Pharsale a fait de plus grands coups , ' 
Et je ne les demande à d'autres dieux qu'à vous. 

cisAR. 

Tout miracle est facile où mon amour s'applique. 
Je n'ai plus qu'à courir les côtes de l'Afrique, 

23. 
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CTot trop, c est tn/pf snçnmr; sovificx <|sc î ci 
Toire amour £nt ma Cmte , Q tdtM woiï tvctnt 
Tons me rendez le sceptre, et peot-étre k ioar; 
Mab, si j'ose abuser de cet excès d'^Boor, 
Je TOUS ooojore enoor, par ses plus poissants dbamies 
Par et juste bcMilieixr qui suit toujours tos annes , 
Par toai. et que j*e^»ère et que tous attendes. 
De Dcnsan^anter pas et que Toas me readeid 
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Taites grâce, seigneur; on toufirez que j'en faife, >4 
Et montre à tous par là que j'ai repris nïa place. 
Achîllas et Photin sont gens à dédaigner ; * ^ 
Ils sont assez puuis en me vôjant régner; 
Et leur crime..... 

C^sAn. 
Ah ! prenez d'autres in arques de reiàe : 
Dessus mes volontés vous êtes souveraine ; 
Mais si mes sentiments peuvent être écoutes, 
Chobissez des sujets dignes de vos bontés. 
Ne vous donnez sur moi qu'un pouvoir légitime, ' ^ 
Et ne me rendez point complice de leur crime. 
C'est beaucoup que pour vous j'ose épargner le roi ; '7 
Et si mes feux n'étoîent .... 

SCÈNE IV. 

CÉSAR, CORNÊLTE, CLÉOÏ>ATRE, 
ACHORÊE, ANTOINE, LÊPIDE, 
CHARMION, Romains. 

CORHÉLIE. 

CésAA, prends garde à toi : ^ 
Ta mort est résolue , on la jure , on l'apprête ] 
A celle de Pompée on veut joindre ta tête : 
Prends-y garde , César; ou ton sang répandu 
Bientôt parmi le sien se verra confondu. 
Mes esclaves en sont ; apprends du leurs indices 
L'auteur de l'attentat, et l'ordre, et les complices : 
Je te les abandonne. 

CESAR. 

O cœur vraiment romain , 
Et digne du héros qui vous donna la main ! 
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Ses m&nes , qui du ciel ont tu de quel courage 
Je préparois la mienne à venger son outrage. 
Mettant leur haine bas , me sauvent aujourd'hui * 
Par la moitié (pi'en terre il nous laisse de lui. 
Quoi que la perfidie ait osé sur sa trame , ^ 
Il vit encore en vous, il agit dans votre ame ; 
Il la pousse, et l'oppose à cette indignité, 
Pour me vaincre par elle en générosité. 

CORVELIE. 

Tu te flattes , César, de mettre en ta croyance 

Que la haine ait fait place à la reconnoissance : 

Ne le présume plus ; le sang de mon époux 

A rompu pour jamais tout commerce entre nous. 

3 'attends la liberté qu'ici tu m'as offerte, 

Afin de l'employer tout entière à ta perte ; 

Et je te chercherai partout des ennemis 

Si tu m'oses tenir ce que tu m'as promis. 

Mais , avec cette soif que j'ai de ta ruine , 4 

Je me jette au-devant du coup qui t'assassine , 

Et forme des désirs avec trop de raison 

Pour en aimer l'effet par une trahison : 

Qui la sait et la souffre a part à l'infamie. 

Si je veux ton trépas , c'est en juste ennemie : 

Mon époux a des fils ; il aura des neveux : 

Quand ils te combattront , c'est là que je le vettx ; 

Et qu'une digne miain par moi-même animée. 

Dans ton champ de bataille , aux yeux de ton année , 

T'immole noblement et par un digne effort 

Aux mânes du héros dont tu venges la mort. 

Tous mes sQins, tous mes vœux hâtent cette yengeance; 

Ta perte la recule, et ton salut l'avance. 
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Quelque espoir qui d'ailleurs me l'ose ou puisse ofit ir, 5 

Ma juste impatience auroit trop à souffrir : 

La vengeance éloignée est à demi perdue ; 

Et, quand il faut l'attendre, elle est trop cher vendue. 

Je n'irai point chercher sur les bords africains ^ 

Le foudre souhaité que je vois en tes mains ; 

La tête qu'il menace en doit ô.tre frappée. 7 

J'ai pu donner la tienne au lieu d'elle à Pompée : 

Ma haine avoit le choix; mais cette haine enfin 

Sépare son vainqueur d'avec son assassin , 

Et ne croit avoir di'oit de punir ta victoire 

Qu'après le châtiment d'une action si noire. 

Rome le veut ainsi ; son adorable front ® 

Auroit de quoi rougir d'un trop honteux affront, 

De voir en même jour, après tant de conquêtes , 

Sous un indigne fer ses deux plus nobles têtes. 

Son grand cœur, qu'à tes lois en vain tu crois soumis. 

En veut aux criminels plus qu'à ses ennemis , 

Pt ticndroit h malheur le bien de se voir libre. 

Si l'attentat du Nil affranchissoit le Tibre. 

Comme autre qu'un Romain n'a pu l'assujettir, 9 

Autre aussi qu'un Romain ne l'en doit garantir. 

Tu tomberois ici sans être sa victime ; 

Au lieu d'un châtiment ta mort seroit un crime, 

Et , sans que tes pareils en conçussent d'effroi , 

L'exemple que tu dois périroit avec toi. 

Venge-la de l'Egypte à son appui fatale ; 

Et je la vengerai , si je puis , de Pharsale. 

Va, ne perds point de temps, il presse. Adieu : tu peux ■ ^ 

Te vanter <{u*une fois j'ai fait pour toi des vœiuu 
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S C È > E V 

CËSAR, CLÉOPATRE, A^îTOIZSE, 
LÉPIDE,ACHORÉE, GHARMIO>\ 

CÉSAR. 

S 05 coura^ m'ëtonne autant que leur audace. 
Reine , to jez pour qui tous me demandiez grâce ! 

CLÉOPATBE. 

Je n'ai rien à tous dire : allez, seigneur, allez 

Venger sur ces méchants tant de droits viulés. 

On m'en veut plus qu'à vous ; c'est ma mort quils respirent, 

C'est contre mon pouvoir que les traîtres conspirent ; 

Leur rage , pour l'abattre , attaque mon soutien , *■ 

Et par votre trépas cherche un passage au mien. 

Mais parmi ces transports d'une juste colère , 

Je ne puis oublier que leur chef est mon frère. 

Le saurez- vous , seigneur ? et pourrai- je obtenir 

Que ce cœur irrité daigne s'en souvenir ? 

CÉSAR. 

Oui , je me souviendrai que ce oœur magnanime ^ 

Au bonheur de son sang veut pardonner son ci ime. 

Adieu f ne craignez rien ; Achillas et Photin 

Ne sont pas gens à vaincre un si puissant destin ; 

Pour les mettre en déroute , eux et tous leurs complices 

Je n'ai qu'à déployer l'appareil des supplices , 

Et, pour soldats choisis, envoyer des bourreaux 

Qui portent hautement mes haches pour drapeaux. 

(césar rentre avec les Bomalnt.) 
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CLEOPATRE. 

JUc quittez pas César ; allez , cher Achorée , 
Repousser avec lui ma mort qnon a jurée ; 
Et , quand il punira nos lâches ennemis, 
Faites-le souvenir de ce qu'il m'a promis. 
Ayez l'œil sur le roi dans la chaleur des armes , 
Et conservez son sang pour épargner mes larmes. 

AcuonÉE. 
Madame, assurez-vous qu'il ne peut y périr, 
Si mon zèle et mes soins peuvent le secourir. 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I.* 

GORNÉLIE , tenant une petite urne en sa main ; 

PHILIPPE. 

COBBÉLIE. 

jyL ES jeux, puis- je vous croire? ei n'est-ce point un songe * 
Qui sur mes tristes vœux a formé ce mensonge ?. 
Te revois- je , Philippe ? et cet époux si cKer 
A-t-il reçu de toi les honneurs du bûcher ? 
X>tte urne que je tiens contient-elle sa cendre / 
O vous, à ma douleur .obi,et terrible et tendre, "^ 
Étemel entreden de haine et de pitié, 
Reste du grand Pompée , écoutez sa moitié, 
lï'attendez point de moi de regrets ni de larmes ; 
Un grand coeur à ses maux appliq[ue d'autres charmes; 
Les £)ibles déplaisirs s'amusent à parler, 
£t quiconque se plaint cherche à se consoler. 
Moi, je jure des dieux la puissance suprême, 
Et, pour dire encor plus, je jure par yous-mémei 
Car vous pouvez bien plus sur ce cœur affligé 
Que le respect des dieux qui l'ont mal protégé ; 
Je jure donc par vous, ô pitoyable reste, 
Ma divinité seule après ce coup funeste, 
Par vous , qui seul ici pouvez me soulager , 
De n'éteindre jamais l'ardeur de le venger. 
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Ptolomée 4 Cësar , par un lâche artifice , 
Rome , de ton Pompée a fait un acrifice ; 
Et je n'entrerai point dans tes murs isolés 4 
Que le prêtre et le dieu ne lui soient >mmolë^. 
Faites-m'en souvenir, et soutenez ma haine, 
O cendres , mon espoir aussi-bien que ma peine ' 
Et, pour m'aider un jour à perdre son vainqucoi, 
Versez dans tous les cœurs ce que ressent mou cu:ur. 
Toi qui l'as honoré sur cette infâme rive ^ 
D'une flamme pieuse autant comme chctivc , 
Dis-moi , (piel bon démon a mis en ton pouvoii 
De rendre à ce héros ce fuuèbredevoir? 

PHILIPPE. 

Tout couvert de son sang, et plus mort que lu. -même. 

Après avoir cent fois maudit le diadème, 

Madame , j'ai porté mes pas et mes sanglots 

Du côté que le vent poussoit encor les flots. 

Je cours long- temps en vain, mais enfin d'une roche 

J'en découvre le tronc vers un sable assez proche 

Où la vague en courroux sembloit prendre plaisir 

A feindre de le rendre et puis s'en ressaisir. 

7e m'y jette , et l'embrasse , et le pousse au rivage ; 

£t , ramassant sous lui le débris d'un naufrage , 

Je lui dresse un bûcher à la h&te et sans art , 

Tel que je pus sur l'heure , et qu'U plut au hasard. 

A peine brûloit-il , que le ciel plus propice 

M'envoie un compagnon en ce pieux office : 

Cordus , un vieux Romain qui demeure en ces lieux, 

Retournant de la ville , y détourne les yeux ; 

Kt n'y voyant qu'un tronc dont la tête est coupée, 

A cette triste marque il recounoît Pompée. 

^.. Corneille. 2.. 24 
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Soudain la larme à l'œil , a O toi , qui que tu sois , 

A qui le ciel permet de si di^es emplois, 

'J'on sort est bien , dit-il , autre que ta ne penses ; 

Tu crains des cb&timents , attends des rëcoiiipeDse& 

César est en Ég;}'pte y et venge hautement 

Celui pour qui ton zèle a tant de sentiment. 

Tu peux faire éclater les soins qu'on t'en voit prendre . 

Tu peux même h sa veure en reporter la cendre. 

Son vainqueur Ta reçue avec tout le respect 

Qu'un dieu pcurroit ici trouver à scm aspect. 

Achève , je re\ if us. » Il part et m'abandonne , 

Et rapporte aussitôt ce vase qu'il me donne , 

C>ù sa main et la mienne enfin ont renfemiié 

Ces restes d'un héros par le feu consumé. 

corhelie. 
O que sa pieté mérite de louanges ! 

PHILIPPE. 

En entrant j'ai trouvé des désordres étranges. 
Tout un grand peuple armé fnyoit deveis le port, 
Où le roi , disoit-on , s'étoit fait le plus fort. 
Les Romains poursuivoieut ; et César, dans la place 
Ruisselaite du sang de cette populace , 
Montroii de sa justice un exemple assex beau , 
Faisant passer Photin par les mains d'un bourreau. 
Aussitôt qu'il me voit, il daigne rae connoître ; 
Et prenant de ma main les cendres de mou maître : 
<( Restes d'un demi-dieu , dont à peine je puis 
Egaler le grand nom, tout vainqueur que j'en suis y 
De vos traîtres, dit-il, voyez punir les crimes: 
Attendant des autels , recevez ces victimes ; 
Bien d'autres vont les suivre. Et toi, cours au palais 
Portex à sa moitié ce don que je lui fais , 
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Porte à ses déplaisirs cette foible alldgcance , 
Et dis-lui que je cours achever sa vengeance. » 
Ce giand homme à ces mots me quitte en soupirant , 
Et baise avec respect ce vase qu'il me rend. 

CORNÉLIE. 

O soupirs ! ô respect ! ô qu'il est doux de plaindre 7 

Le sort d'un ennemi quand il n'est plus à craindre ! 

Qu'avec chaleur, Philippe , on court à le venger 

Lorsqu'on s'y voit forcé par son propre danger, 

Et quand cet intérêt qu'on prend pour sa mémoire 

Fait notre sûreté comone il croit notre gloire ! 

César est généreux, j'en veux être d'accord ; 

Mais le roi le veut perdre , et son rival est mort. 

Sa vertu laisse lieu de douter à l'envie 

De ce qu'elle feroit s'il le voyoi? en vie : 

Pour grand qu'en soit le prix , son péril en rabat ; ^ 

Cette ombre qui la couvre en afibiblit l'éclat : 

L'amour même s' j mêle , et le force à combattre ; 

Quand il venge Pompée, il défend Cléopâtre. 

Tant d'intérêts sont joints à ceux de mou époux, 

Que je ne devrois rien k ce qu'il fait pour nous , 

Si , comme par soi-même un grand cœur juge un autre, 9 

Je n'aimois mieux juger sa veilu par la nôtre , 

Et croire que nous seuls armons ce combattant , ' ® 

Parcequ'au point qu'il est j'en voudrois faire autant* 
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SCÈNE II.' 

CLÊOPATRE, COR!«ÊLIE, PHILIPPE, 

C H A R M I O ?i. 

CLÉOFATmE. 

J E ne Tiens pa« ici pour troabicr noe piaiuie ' 
Trop jufrte à la douleur dont tous êtes atteinte ; 
Je TÎen^ pour rendre lioramage aux cendres d'nu hêios 
Qu'un (idêle afiraiurlii vient d'arracher aux flots, 
l'( -JLT 1c plaindre avf-c vous, et vous jurer, madame, 
Que i'aurois cunserv«* ce maître de votre ame, 
Si le ciel, qui vous traite avec trop de rigueur. 
M'en eût donné la force oussi-bien que le cœur. 
Si pourtant, à l'asjiect de ce qu'il vous renvoie , 
Vos douleurs laissoient place à quelque peu de j^iie. 
Si la vengeance avuit de quoi \ ous soulager , 
Je TOUS dirois aussi qu'on vient de vous venger , 
Que le traître Photin. . . . Vous le savez pcut-cue ? 

CORNÉLIE. 

Oui, princesse, je sais qu'on a puni ce traître. 

CLEO PAT HE. 

Un si prompt châûment vous doit être bien doux. 

corh^lie. 
S'il a quelque douceur , elle n'est que pour vous. 

CLléoPATRE. 

Tous les cœurs trouTent doux le succès qu'ils espèrent. 

CORVéLIE. 

Comme nos intérêts , nos sentiments diffèrent. 
Si César à sa mort joint celle d'Achillas , 
Vous êtes satisfaite , et je ne la suis pas. ' 
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Aux m&nes de Pompëe il faut une autre offrande ; 
La victime est trop basse, et l'injure est trop grande ; 
Et ce n'est pas un sang que ^our la réparer 
Son ombre et ma douleur daignent considérer : 
L'ardeur de le venger, dans mon anie allumée, 4 
En attendant César, demande Ptolomée. ^ 
Tout indigne qu'il est de vivre et de régner. 
Je sais bien que César se force à l'épargner ; 
Mais quoi que son amour ait osé vous promettre , 
Le ciel , plus juste enfin , n'osera le permettre ; 
Et , s'il peut une fois écouter tous mes vœux , 
Par la main l'un de l'autre ils périront tous deux. * 
Mon ame à ce bonheur, si le ciel me l'envoie, 
Oublira ses douleurs pour s'ouvrir à la joie. 
Mais si ce grand souhait demande trop pour moi , 
Si vous n'en perdez qu'un , ô ciel , perdez le roi. 

CLÉOPATBE. 

Le ciel sur nos souhaits ne règle pas les choses. 7 

CORRÉLIE. 

Le ciel règle souvent les effets sur les causes , ^ 
Et rend aux criminels ce qu'ils ont mérité. 

clïopathe. 
CoSkme de la justice , il a de la bonté. 

COHNÉLIE. 

Oui ; mais il fait juger, à voir comme il -commence, 
Que sa justice agit, et non pas sa clémence. 

CLiOPÂTRE. 

Souvent de la justice il passe à la douceur. 

COBHÉLIE. 

Keine , je parle en veuve , et vous parlez en sœur* 

24. 
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Chamnft • aon ft^et d'aigrer oa de tendi mil , 9 
Qui âmu le sort dm rat justtmcBt rinteresse. 
.^ipcenoos, par le sang <|a\»a ann tépÊndmt 
A quels aooliaits le cid a le aievs ii^mudB 
Toid Totie Achorét. 

SCÈNE III. 

C0R5ÊLIE, CLÉOPATRE, AGHORËE, 
PUILIPPE, CHAEJflO::!. 

CLKOVATtS. 

HiLAs ! ssr son visage 
Rkn ne s'oflTre ^ mes jeux qoe de maurais présage. 
IVe nous déguisez rien , parlez sans me ffatter ; 
Qu'ai-je à craindre , Achorée , on ({n'ai-je à regretter ? 

▲ CHoaÉi. 

Aosshôt que Cësar eut su la perfidie * 

CliOFATaE. 

Ali I ce n'est pas ces soins que je Tcnx qu'on me die ; ' 

Je sais qu'il fit trancher et dorre ce conduit ^ 

Par où ce grand secours derott être introduit ; 

f^'U manda tous les siens poivr s'assurer la place 

Où liiotin a reçu le prix de son audace; 

Que d'un si prompt siqiplice AchiUas étonné 

S'est aisonent saiâ du port abandonne' ; 

Que le roi l'a suivi ; qu'Antoine a mis à terre 

Ce qui dans ses vaisseanx restmt de gots de guerre ; 

Que César l'a rejoint ; et je ne doute pas 

Qu'il n'ait su vaincre encore et punir AcbiOas. 
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Oui) madame, on a vu son bonhcor ordinaire.... 

CliOPATBE. 

Dites-moi seulement sll a sauvé mon frère , 
S'il m'a tenu promesse. 

ACHOnÏE. 

Oui , de tout son pouvoir. 

GLEOPàTIlE. 

C'est Ik l'unique point que je vonlois^ivoir. 
Madame , vous voyez , les dieux m'ont écoutée. 

COnifELXE. 

Ils n'ont que différé la peine méritée. 

CLÏOPATRE. 

Vous la vouliez sur l'heure , ils l'en ont garanti. 

ACHOREE. ' i 

Il faudroit qu'à nos vœux il eût mieux consenti. 

CLÉOPATRE. 

Que disiez-vous naguère ? et que vîens-je d'entendre ? 
Accordez ces discours que j'ai peine à comprendre. 

ACHORÉE. 

Ni vos voeux ni nos soins n'ont pu le secourir ; 
]\Ialgré César et nous il a voulu périr : 
Mais il est mort, madame, avec toutes les marques 4 
Dont éclatent les morts des plus dignes monarques ; 
Sa vertu rappelée a soutenu son rang , 
Et sa perte aux Romains a coûté bien du sang. 
Il combattoit Antoine avec tant de courage 
Qu'il emportoit déjà sur lui quelque avantage ; 
Mais l'abord de Cësar a changé le destin : 
Aussitôt Achillas suit le sort de Pbotin ; 
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Il mrart, mais d'uii^ mort trop belle pour un traître i 

Les armes à la main en défendant son maître. 

Le vainqueur crie en vain (pi'on épargne le roi : 

Ces mots au lieu d'espoir lui donnent de l'efiroi ; 

Son esprit alarmé les croit un artifice ^ 

Pour réserver sa tête aux hontes d'un supplice. 

Il pousse dans nos rangs , il les perce , et fait voir 

Ce que peut la vertu qu'arme le désespoir ; 

Et son cœur, emporté par l'erreur qui l'abuse. 

Cherche partout la mort, que chacun lui refuse. 

Enfin perdant haleine après ces grands efforts. 

Près d'être environné , ses meilleurs soldats morts , 

Il voit quelques fuyards sauter dans une barque ; 

Il s'y jette ; et les siens , qui suivent leur monarque f 

D'un si grand nombre en foule accablent ce vaisseau, 

Que la mer l'engloutit avec tout son fardeau. 

C'est ainsi que sa mort lui rend toute sa gloire , 

A vous toute l'Egypte, à César la victoire. 

n vous proclame reine ; et bien qa'aucun Romain 

Du sang que vous pleurez n'ait vu rougir sa main , 

Il nous fait voir à tous un déplaisir extrême , 

Il soupire , il gémit. Mais le voici lui-même , 

Qui pourra mieux que moi vous montrer la doulem 

Que lui donne du roi l'invincible malheur. 

SCÈNE IV. 

CÉSAR , CORjNÉLIE , CLÉOPATRE, ANTOIINE, 
LÉPIDE, ACHORÉE, CHARMION, PHILIPPE. 

CORBéLIE. 

CésAR , tiens-moi parole , et me rends mes galères. ^ 
Achillas et Photin ont reçu leurs salaires : 
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Leûî rbi n'a pu jouir de ton cœur adouci ; ^ 
ÎËC Pompée est vengé ce qu'il peut l'être ici. ' 
Je n'y saurois plus voir qu'un funeste rivage 4 
Qui de leur attentat m'ofire l'horrible image , 
Ta nouvelle victoire , et le bruit éclatant 
Qu'aux changements de roi pousse un peuple inconstant; 
Et , parmi ces objets , ce qui le plus m'afflige , 
C'est d'y revoir toujours l'ennemi qui m'oblige. 
Laisse-moi m'afiranchir de cette indignité , 
Et soufire que ma haine agisse en liberté. ^ 
A cet empressement j'ajoute une requête : 
Vois l'urne de Pompée ; il j manque sa tête ; ^ 
Ne me la retiens plus ; c'est l'unique faveur. 
Dont je te puis encor prier avec honneur. 

cïsAn. 

n est juste ; et César est tout prêt de vous rendre 
Ce reste où vous avez tant de droit de prétendre j 
Mais il est juste aussi qu'après tant de sanglots 
A ses mânes errants nous rendions le repos , 
Qu'un bûcher allumé par ma main et la vôtre 7 
Le venge pleinement de la honte de l'autre ; 
Que son ombre s'apaise en voyaik notre ennui ; 
(Et qu'une urne plus digne et de vous et de lui , 
Après la flamme éteinte et les pompes finies, 
Renferme avec ëdat ses cendres réunies. 
De cette même main dont il fut combattu 
Il verra des autels dressés à sa vertu ; 
Il recevra des vœux, de l'encens, des victimes, 
Sans recevoir par là d'honneurs que légitimes : ® 
Pour ces justes devoirs je ne veux que demairj ; 
Ne me refusez pas ce bonheur souverain. 
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Faites on peu «ie fijrre a vqtn ÛDÇflttmoe : S 

V-.iu -:te:> !:bre ipH»: partn en dHiseoee ; 
P'srtn a oocre Rame vn a dijcne iteioc : 
Portex 

COeSELIC 

9on pas . r>«r . ai>a pts a Roiee ccvr : 
I' £iat -pif? ta déÊiiîe et -p^ tffs rrr^nilî*?!» ■• 
A cette rendre aimée «în ouvrer t le» rtmi JÎIe»: 
El ■'pi0trpi'':lle la dence atusi ofa^re 'pie moi , ■ ■ 
nie a'j duit r»:nL-er -{u •iO. ti-iiJinpiuBl de te«. 
Je la purte en AiHqize : et c'est b q^xe j'cs^pàc 
Qoe les !xL de Pompée , et Otoo . et noa pèiv . 
Secondt^ par l'eâ^jrt d'an roi plus s«ucrettZy 
Ainsi jtL£ la justice auroat le 9t>ct poor corn. 
(J est la -[oe ta verras sor U terre et >or ronde 
Le à'.bris du PLan>aIe armer on antre monde; 
K: c «ïst la qoe j'irai , pour hiler fie» mallieany 
P.rtec de rapg en ranç ces cendies et sies pUnriL 
Je Tsux qoe de ma haine îls ceçoÎTeM des rr^lee, '* 
Qu'ils suivent an camiiat des nroes an lien d'aigjn^ 
Et que ce triste objet porte en Icor aooTcniv 
Les soins de le renier, et ceux de te punir. 
Tu veux à ce héros rendre on devoir iBÇÊémÊR ; 
L'hoar:enr que tu loi rends repillit sor Km^i 
Ta m'en tcox poor témoin : j'ohéis m 
Mais ne préMime pas toocher par là non cnor ; ' ^ 
La perte que j'ai faite est trop irréparable ; 
La sonrce de ma haine est trop i«iép«isabic : 
A l'égal de mes jours je la ferai durer ; 
Je veux Tivic arec eOe , arec eDe expirer. 
Je t'avoûrai pourtant, comme rraiment Romaine, *i 
Que poor toi mon estiioe est égak à ma haiiie ; 
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Que l'une et laatre est juste , et montre le pouvoir, ' S 

L'une de ta vertu, l'autre de mon devoir; 

Que l'une est gëndreuse, et l'autre intéressée, 

Et que dans mon esprit l'une et l'autre est forcée: 

Tu vois que ta vertu , qu'en vain on veut trahir, 

Me force de priser ce que je dois haïr ; 

Juge ainsi de la liaîne où mon devoir me lie , ' ^ 

La veuve de Pompée y force Coruélie. 

J'irai, n'en doute point, au sortir de ces lieux ^ 

Soulever contre toi les hommes et les dieux ; 

Ces dieux qui t'ont flatté , ces dieux qui m'eut trompée. 

Ces dieux qui dans Pharsale ont mal servi Pompée, 

Qui , la foudre à la main , l'ont pu voir égorger : 

Ils connoîtront leur faute , et le voudront venger. ' 7 

Mon zèle, à leur refus, aidé de sa mémoire. 

Te saura bien sans eux arracher la victoire ; 

Et quand tout mon effort se trouvera rompu , ' ^ 

Cléopâtre fera ce que je n'aurai pu. 

Je sais quelle est ta flamme et quelles sont ses forces, '9 

Que tu n'ignores pas coname on fait les divorces , 

Que ton amour t'aveugle , et que pour l'épouser 

Rome n'a point de lois que tu n'oses briser : 

Mais sache aussi qu'alors la jeunesse romaine 

Se croira tout permis sur l'époux d'une reine , 

Et que de cet hymen tes amis indignés 

Vengeront sur ton sang leurs avis dédaignés. 

J'empêche tajtuine, empêchant tes caresses ^^ 

Adieu : j'attends demain l'effet de tes promesses. 



\ 
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SCÈNE V. 

CÉSAR, CLÊOPATRE, AHrOIîŒ, LÉPIDE, 
ACUORÉE, GHARMION. 

CLÉOPiLTmB. 

Plvtôt qu'à ces pérfls je tous paine exposer, 

Seigneor , perdez en moi ce qui les peut causer ; 

Sacrifies ma rît au bonheur de la vôtre ; * 

Le mien sera trop grand, et je n'en veux point d'autre. 

Indigne que je suis d'un César pour époux, 

Que de Tivre en votre ame , étant morte pour vous. 

cisAB. 

Heine , ces vains projets sont le seul avanti^e ^. 
Qu'un grand cœur impuissant a du ciel en partage : 
Comme il a peu de force , U a beaucoup de soins : ^ 
Et, s'il pouvoit plus faire, il souhaiteroit moins. 
Les dieux empêcheront l'effet de ces augures , 
Et mes félicités n'en sen>nt pas moins pures, 4 
Pourvu que votre amour gagne sur vos douleurs 
Qu'en laveur de César vous tarissiez vos pleurs , 
Kt que votre bonté , sensible à ma prière , 
Pour un fidèle amant oublie un mauvais frère 
On aura pu vous dire avec quel déplaisir 
J'ai vu le désespoir qu'il a voulu dioisir; ^ 
Avec combien d'efforts j'ai voulu le défendre 
Des paniques terreurs qui Tavoient pu surprendre. 
Il s'est de mt^ bontés jusqu'au bout défendu, 
Ct de peur de se perdre il s'est enfin perdu. 
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O honte pour Gësar, qu'avec tant de puissance , ^ 
l'ant de soins pour vous rendre entière obéissance , 
Il n'ait pu toutefois , en ces événements , 
Obéir au premier de vos commandements I 
Prenez- vous-en au ciel , dont les ordres sublimes 7 
Malgi'é tous nos efibrts savent punir les crimes ; 
Sa rigueur envers lui vous ouvre un sort plus doux y 
Puisque par .cette mort l'Egypte est toute à vous. 

£LéOPATRE. 

Je sais que j'en reçois un nouveau diadème, 

Qu'on n'en peut accuser que les dieux et lui-même ; 

Mais comme il est, seigneur, de la fatalité ^ 

Que l'aigreur soit mêlée à la fêlicité , 

Ne vous offensez pas si cet heur de vos armes , 

Qui me reci tant de biens , me coûte un peu de larmes , 

Et si , voyant sa mort due à sa trahison , 

le donne à la nature ainsi qu'à la raison. 

3e n'ouvre point les yeux sur ma grandeur si proche, 

Qu'aussitôt à mon cœur mon sang ne le reproche ; 

J'en ressens dans mon ame un murmure secret, 

£t ne puis remonter ou trône sans ijegret. 

ACHORÉE. 

Vn gitond peuple, seigneur, dont cette cour est pleine^ ^ 
Par des cris redoublés demande à ypir sa reine , 
Et , tout impatient, déjà se plaint aux cieux 
Qu'on lui donne trop tard un bien si précieux. 

cisAR. 

I^ lui refusons plus le bonheur -qu'il désire : 
Princesse , allons par là conunencer votre empire. 
J!* asse le juste ciel , propice à mes désirs , 
Que ces longs cris de join étonnent vos soupirs, ** 
p. Corneille. St. 2 5 
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Et puissent ne laisser dedans Youre jMDsée . 
Que l'inïage des traits dont mon ame est blessée ! 
Cependant , qu'à l'enyi ma suite et votre cour 
Préparent pour demain la pompe d'un beau jour. 
Où f dans un digne emploi l'une et l'autre oocopée, 
Couronné Cléop&tre, et m'apaise Pompëe, 
Élève à l'une un trône, à l'antre des autels, 
Et )ure à tous les deux des respects immorteli. 



FIN DE LA MORT D£ POMPÉE 



f 



29t 

TABLE 

OEl PlkCES CONTENUES DANS CE VOLUME. 



PagM 

PoLTCUCTE , tragédie chrétienne, • i 

Le Menteur, comédie, . •••••• gy 

La Mout de Pompée, tiagédie ,•••••.. • ao3 



1 



Fin de la Table du tome second. 



* V. 




Stanford Universlty Library 

Stanford, Galifornia 



In order that others may use this book, 
please return it as soon as possible, but 
not tater than the date due. 



